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AVERTISSEMENT 


D E 



C’est à la curiosité seule qu’on a voulu par- 
ler , en publiant ce recueil , d’où l’on a eu le 
soin minutieux de bannir les réflexions pour 
ne s’attacher qu’aux faits. 

Ceux qui concernent l’homme que tous 
les partis s’accordent à nommer extraordi- 
naire f doivent conséquemment inspirer 
une sorte d’intérêt à toutes les opinions. 
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Il ne s’agit point , on le répète, de cet 
intérêt que les factions croient ou disent do 
l'attachement , et qui n’est que de l’ambition 
déguisée , mais de ce sentiment mélangé 
d’étonnement et de curiosité qu’ou éprouve 
à l’aspect d’un phénomène. 

On n'aime pas toujours ce qu*on admire j 
et lorsque je ne sais quelle terreur se joint 
à l’admiration , l’objet qui l’excite est peut- 
être plus à plaindre qu’il n’est dangereux, 

Que cette explication sincère des affections 
de l’éditeur le garantisse des inductious que 
l’erreur ou la mauvaise foi pourrait, élever 

contre lui ; il n’a prétendu que donner 

. *'•< .1 ’ 

quelques coups de pinceau au portrait d’un 

L 

homme qu’une génération a vu, dont celle 
qui la suit a entendu parler, et que la pos-d 
térité seule pourra juger.. i.V 

Quant à quelques anecdotes sur plusieurs 
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personnages , que leur renommée à livrés 
à la publicité , outre qu’on nu garantit leur 
authenticité , qu’avec les modifications 
qu’exige le respect dù à la vérité, on a pris 
soin <le ne pas compromettre , en les nom- 
mant , ceux qui en sont les objets. 

Les lecteurs qui, sur des initiales con- 
venues, appliqueraient des noms véritables, 
les connaissaient déjà; et il est difficile , 
s’ils les ignoraieut , qu’à travers ces voiles , 
ils puissent les pénétrer. 

Dans ce cas , la responsabilité de l’équi- 
voque passe toute entière de l’éditeur qui 
n’en a pas voulu faire , qui n’en a pas fait , 
au lecteur qui , dans sa pénétrante mali- 
gnité , a voulu en trouver. 

Enfin , pour répondre aux objections dea 
plus timorés et des moins agguéris , le li- 
braire est prêt à indiquer les sources où l’on 
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a puisé : la seule condition qu’il mette k 
l’offre de cette communication , c’est que 
ceux qui la solliciteraient , lassent recon- 
naître leurs titres à la demander. 
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MEMOIRES 

I 

. 

FOUR SERVIR A LA VIE 

D’UN HOMME CÉLÈBRE. 

NAPOLÉON DANS SA VIE PRIVEE. 


CHAPITRE PREMIER. 

PREMIER MARIAGE DE NAPOLÉON. 


Des considérations de famille ayant fait sup- 
primer dans les Mémoires récemment publiés par 
le comte de Las-Cases certaines particularités 
jusqu’alors inconnues, nous croyons satisfaire la 
curiosité qu elles provoquon t , en les publiant. En 
voici quelques -'unes qui concernent le premier 
mariage de Bonaparte. C’est lui qui parle dans 
P rem. Partie. 1 
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une île ces réunions quotidiennes de Sainte- 
Hélène, où , sous la garantie de deux verroux , 
ou la secrète obscurité d’une grotte taillée dans 
le roc, il peut s’épancher avec Bertrand, Mon- 
iholon, Las -Cases, en dépit deHudson Lowc et 
de ses Anglais. 

« Avant l'affaire de Toulon, je n’étais que 
moi : c’est à traiers un méchant froc d’adjudant 
que Barras devina qu’il y avait un général d’ar- 
tillerie. Après la journée de vendémiaire , ce ne 
fut plus un artilleur qu’on trouvait : on chercha, 
ou crut démêler un personnage plus important. 
Les deux partis., car, au demeurant, il n’y eu 
eut jamais davantage , se rangèrent à droite et à 
gauche, et je me plaçai naturellement au milieu. 
Croiriez-vous que les royalistes juraient par moi 
plus que les républicains ? C’est qu’ils sont très- 
vains et très-crédules. La défiance arma toujours 
les autres qui sont loyaux , sévères , mais qui 
deviennent ombrageux à la naissance d’une ré- 
putation. Le plus fin d’entre eux prédit alors 
que j’exploiterais la mienne. 

» La constitution de p5, de lamentable mé- 
moire , avait institué, s’il vous en souvient , un 
simulacre de royauté temporaire , formé de cinq 
fantômes politiques, décorés du titre de Direc- 
teurs, dont un représentait, à tour dp rôle, le 
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personnage de roi. Un seul, dans la première 
promotion , était capable de figurer cette grande 
magistrature, sans qu’on y soupçonnât la co- 
médie. Mais chez Rewbell , par exemple, c’était 
une parodie des plus plaisantes. La directrice 
Rewbell avait un pot de garde-robe timbré du 
chiffre de son époux, surmonté d’un bonnet de 
liberté , en guise de couronne , et on la surprit 
un jour qui faufilait une frange tricolore au bas 
de sa chemise. Mais ce n’est pas de Rewbell ni 
de son auguste moitié que je veux vous entre- 
tenir. 

» Le gros alsacien Rewbell , avec scs forme* 
germaniques, sa large face et son front dégarni , 
joua donc détestablement son trimestre royal , 
quant à la forme ; mais s’il avait les mâchoires 
lourdes, il ne manquait ni de subtilité dans 
l’esprit, ni surtout de constance, et même d’opi- 
niâtreté dans le caractère. Barras, moins flegma- 
tique, avec des formes élégantes et des manières 
déliées, jouait le roi avec le talent d’un chef 
d’emploi, et le jouait surtout à la française, 
c’est-à-dire , qu’il régnait en plaisant. Cette ur- 
banité , si nouvelle à la suite d’uu régime san- 
guinaire et grossier, valut à Barras une sorte de 
conr. C’est là, comme dans un moule nouveau , 
que se reformait la société. Je me troüvai tout^ 
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naturellement porté au centre de ce cercle. Bar- 
ras , en me présentant à je ne sais combien de 
personnes , d’opinions, comme de conduite dif- 
férentes , leur disait qu’il m’offrait volontiers à 
ses amis et à ses ennemis, 

» Vous vous étonnez de ce langage , ou au 
moins de ce qui en fournissait l’occasion. C’est 
que Barras , dont les principes pouvaient être 
sûrs, mais dont les opinions étaient toutes de 
circonstance , n’en blâmait aucune , les accueil- 
lait toutes , ou plutôt faisait acception des indi- 
vidus, et ne jugeait que la conduite. Il y avait 
donc, dans sa société, des républicains austères 
et des royalistes enthousiastes, des thermidoriens , 
ardens comme Brutus , et des 'vendcmiairistes 
calculateurs. On y voyait peu de jacobins propre- 
ment dits, et un plus petit nombre de contre- 
révolutionnaires enragés. Je n’ai pas besoin 
d’ajouter que les uns et les antres, toujours à 
couteaux tirés quand il s’agissait d’opinions , se 
ralliaient, se joignaient , manoeuvraient en- 
semble , et faisaient bande commune , quand il 
était question d’intérêt. 

» Jeté , par l’occasion , parmi ces rangs , plus 
opposés qu’ennemis, sans être ennemi de tous , 
je n’étais non plus l’ami d’aucun. Dans la com- . 
plicalion de tant d’intérêts , je ne voyais rien do 
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décisif, connue dans le mélange de tant d’opi- 
nions , je ne distinguais rien de positif. Mon rôle 
était d’observer et d’attendre : j’observais et 
j’attendais. A dire le vrai , on remarquait de 
temps en temps , dans le mécanisme du gouver- 
nement, des discordances si choquantes , qu’on 
en concluait que ce n’était qu’un essai ou un 
provisoire. En attendant le définitif, on vivait 
donc au jour le jour , et chacun faisait ses 
projets. 

J’avais aussi les miens : il fallait faire naître 
l’occasion d’en essayer un , ou du moins de pro- 
fiter de celle qui aurait pu le faire réussir. Je 
cachais l’envie qui m’en dévorait sous un grand 
air d’indifférence , qu’un étranger remarquait 
d’abord comme une singularité , et qu’il mé- 
prisait bientôt comme une bizarrerie. Chacun de 
ces spéculateurs trouvait, dans ma simplicité, la 
critique de son ambition. Les faiseurs de phrases 
vantaient ma chevelure négligée, et, à propos 
de mon frac gris, ils citaient Curius Dentatns 
mangeant des pois - chiches. Plus pénétrant , 
Sieyes écrivait qu’il sc défiait de mon teint 
jonquille, et que celui qui avait les joues si 
creuses n’employait pas toutes scs nuits à dormir. 

» A propos de celte maigreur, je me rappelle 
un mot assez drôle de madame de Staël. Cette 
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Philair.inte politique , qui ne fut jamais plus ré- 
publicaine que depuis qu’elle était baronne , et 
plus anglaise , que depuis qu’elle fut suédoise , 
se trouvait à table chez Barras entre Sieyes et 
moi. L’-abbé n’est ni frès-blanc , ni très gros , ui 
très-joli. On était au dessert. Il nous avait lu je 
ne sais quel projet additionnel à la constitution ; 
car, depuis vingt ans, ce grand - vicaire , qui 
laissait son diocèse de Chartres manquer de 
mandemens, ne laissait pas la France jeûuer de 
constitutions. Celle-ci , plus embrouillée, plus 
abstraite, plus idéologue qu’aucune, était grif- 
fonnée sur trois ou quatre enveloppes de lettres 
roussies par le temps ou la chaleur du cachet. 
C’était à la mi-octobre j et la température , très- 
froide et très-pluvieuse quelques jours aupara- 
vant, avait tout-à-coup tourné au chaud sec. 
Quelqu’un dit. Barras, je crois, nous aurons, 
cette année, deux automnes. Oui , dit madame 
de Staël , en glissant sur l’abbé -Sieyes un regard 
qu’elle ramena et fixa sur moi, l’automne des 
feuilles, et celui des fruits. L’abbé demanda s’il 
fallait dire celui ou celle , en parlant de l’au- 
tomne, et prétendit que le féminin était plus 
usité. C’est possible, mon cher abbé, répondit 
la baronne, et quand il s’agira de l’automne des 
feuilles , c’est plus naturel. Pour l’automne des 
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fruits, il est décidément masculin : n’est-il pas 
vrai , général P 

» J’ai nommé la fille de M. Neckcr parmi 
les femmes qui composaient la société de Barras. 
Comme vous le supposez bien , elle n’était pas 
la seule. Barras , homme d’esprit , ne devait 
haïr ni l’esprit, ni même le génie; mais Barras, 
homme de plaisir , n’ignorait pas que l’esprit est 
quelquefois bien subtil et le génie trop sublime. 
Il est dés momens où même le cinquième volume 
d’un monarque a besoin de délassemens moins 
élevés. Monté sur le faite , aurait dit le bon 
homme Corneille , il aspire à descendre. Je re- 
marque en passant que je ne l’ai pas laissé aspi- 
rer long-temps. 

y> Parmi les beautés de la Cour, il v avait une pe- 
tite ingénuité de dix-sept ans , qui , .avec un vi- 
sage de Madonne du Guide , avait le naturel 
éveillé et les inchuatious capricieuses de la Roxe- 
lane des Trois Sultanes. On se plaisait à agacer, 
à contrarier meme cette fantasque odalisque , 
dans l’espérance qu’elle se vengerait sur Soli- 
man Barras ; et en effet clic y manquait rare- 
ment. Mais Barras , quand il avait laissé dans la 
salle du conseil son manteau espagnol et sa toque 
à la Henri IV , n’était plus qu’un enfant qui 
riait, folâtrait , et ne savait résister ni aux mu- 


Digitized by Google 


( 8 ; 

tineries , ni au caquet d’un autre enfant. Et ce 
n’était pas le compte de celle-ci. Elle était comme 
le baron de je nç sais quelle comédie , elle ai- 
mait les objections afin d’avoir le plaisir de les 
combattre. En conséquence , elle négligea le 
maître qui ne savait que céder, et s’adressa , 
oour trouver de la résistance , à celui qu’elle 
avait jugé capable d’en opposer. 

« Ce petit calcul n’était pas maladroit. Vous 
pressentez d'avance que ce fut sur moi qu’on diri- 
gea toutes ses batteries. On avait pas eu de peine 
à remarquer ma longue mine froide , soucieuse 
ou indifférente. D’abord on feignit d’y faire peu 
d’attention. De cette indifférence de commande, 
on passa au dédain , et celui-ci éclatait , à bout 
portant , par des railleries pleines de malice. 
Toute cette manœuvre ne m’échappait point j 
mais qu’était-ce que ce badinage comparé à un 
but plus sérieux ? Barras, qui me voulait du 
bien , me répétait souvent que j’ayais ma fortune 
à faire , et ie me le disais encore mieux. Les 
minauderies de Roxelanc me faisaient donc sou- 
» ir et m’amusaient , sans m’occuper le moins du 
monde. La porte du Luxembourg ou de Gros 
Rois fermée , je n’y pensais plus. 

Piquée de celle résistance négative , la pe- 
tite personne change de tactique. Un jour , ou 
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plutôt un soir , le hasard , probablement cal- 
cule , la laisse seule avec moi , dans une allée 
couverte du parc. Tout le jour , elle avait paru 
triste , posée , mélancolique. Barras m’avait 
même fait remarquer des larmes dans ses beaux 
yeux. On parlait d’une mère émigrée , qu’une 
imprudence venait de livrer à quelques anciens ré- 
volutionnaires campagnards , devenus munici- 
paux , et dont toute l’autorité direclorialle ne 
pouvait prévenir le fâcheux effet. Ce fut, comme 
de raison , le texte de notre conversation. Je 
commençais à trouver cette douleur beaucoup 
plus intéressante que ses caprices , lorsqu’au 
délourd’une charmille ,quidécouvrait l’horizon, 
la lune , qui se levait , tomba d’à-plomb sur le 
visage de la jeune affligée, et me le montra avec 
de nouveaux avantages. Elle était pâle, trem- 
blante et pleurait ; marchant à peiue, elle s'ap- 
puyait sur moi, et tandis qu’elle me contait son 
infortune , une de ses larmes tomba sur ma main. 
A ma place , mes amis , qu’auriez-vous fait ? 
Alors je n’étais pas devenu un tyran , et je ne 
me sentais pas ces entrailles de fer , dont le 
Journal des débats et les teinturiers du libraire 
.Dentu m’ont si libéralement gratifié. Je m’ani- 
mai d’un beau zèle en faveur de celle fille de la 
proscription , et ne la quittai que pour arracher 
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du directeur la promesse que tonie poursuite, à 
cet égard , serait suspendue. 

33 On s'attache par les bienfaits peut être plus 
que par la reconnaissance. La position de ma 
jeune protégée semblait avoir changé son carac- 
tère ; me voilà aussi changé avec l’un et avec 
l’autre. Je ne sais pas peindre l’amour, mais 
peut-être le savais-je ressentir; cl il me semble 
que mou nouveau sentiment n’était pas indigne de 
ce nom. Vous eu jugerez, comme moi, en ap- 
prenant qu’il me fit oublier mes projets , et né- 
gliger le soin de mon avancement. Barras, trop 
léger , trop inconséquent peut être , pour s’en 
occuper, aurait, je crois, bientôt oublié Tou- 
lon et vendémiaire , sans une femme qui faisait 
aussi partie de sa société, ou plutôt qui en était, 
la perle et l’ornement. 

» Chacun de vous, mes amis, a nommé ma- 
dame de Bcauharnais. C’est elle , en effet , qui 
de celte époque de ma vie , où j’oubliais que le 
passé est la semence de l’avenir , a fait le point 
d’où je suis parti pour aller Ji la gloire et à la 
postérité. 

33 Quelques mois avant l’affaire du i 3 , je vi- 
vais en commun avec Junot. Depuis , séparé tle 
lui, par un genre d’existence qui ne convenait 
plus à la sienne , je ue le voyais que de loin en 
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luin. Informé de ma passion, il accourut, 
commença par des conseils, et finit par des re- 
proches. Je n’endurai ni les uns, ni les autres. 
Il était lié avec une manière d’homme de lettres 
qui endormait de ses vers la dixième Muse , 
Fanny Beauharnais. Junol se fil présenter chez 
celte dame ; il y vit la veuve du vicomte , l’in- 
téressa en ma faveur, et par elle réveilla , dans 
Barras, tout l’intérêt que ce directeur m’avait 
naguère témoigné. ' , 

» La circonstance était favorable , et commen- 
çait à devenir innocente. Les deux partis , qui 
agitaient la république, concentraient insen- 
siblement leurs forces autour de Barras. Chacun 
d’eux lui exposait ses motifs , expliquait scs 
moyens , justifiait ses vues. Tous lui faisaient un 
pont d’or. 

« Un jour il me jeta négligemment ces ques- 
tions ; Que pensez-vous des royalistes ? — Que ce 
sont des sots. — Et des révolutionnaires? — Que 
ce sont des méchans. — S’il était question de 
servir les uns ou les autres , que feriez-vous ? 
— Je me coudierais. 

» Une autrefois, il me demanda ce que je 
pensais de madame Beauharnais : qu’elle est aussi 
bonne que belle, répondis-je avec conviction. 
Mais , observa Barras, elle n’est plus dans la 
fleur de la jeunesse et a de grands enfans. Enfans 


( 12 ) 

charmans d’une charmante mère , dis-je aussitôt. 
Je lui conseille de ne pas rester veuve,reprit Bar- 
ras. Jelui donnerais le même conseil répondis-je. 
Tenez , ajouta mystérieusement le directeur , il 
n’est pas impossible que cette femme devienne 
le plus grand parti de la république , et son 
mari pourrait bien jouer un rôle. Barras me 
quitta à ces mots , qui me donnèrent prodigieu- 
sement à rêver. 

« Le lendemain , il me sembla que ma petite 
ingénuité n’était plus si séduisante; etmesyeux, 
malgré moi , s’arrêtèrent plus souvent sur ma- 
dame de Bcauharnais. 

» Quelques jours après, j’eus une visite, un 
colloque et une lettre, tout ordinaires dans ce 
temps-là, mais qui vont vous paraître 'étranges 
dans celui-ci. Voici d’abord la lettre s 

» Un matin , la petite poste m’apporte une 
longue missive écrite sur papier lellière, en ca- 
ractère presque gothiques , et dr «ne orthographe 
surannée. Après deux pages très-prolixes , par 
lesquelles on me démontre ou l’on croit me dé- 
montrer que l’état actuel des choses ne saurait 
subsister (ce dont je me doutais) , on me prouve, 
ou l’on croit me prouver que la royauté absolue 
de Louis XIV est le seul gouvernement qui 
puisse, non-seulement sauver la France de la 
crise momentanée qui la menaçait , mais lui con- 
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venir dans tous les temps. Et l’on termine l’ex- 
position de *ette doctrine orthodoxe par ces mots 
remarquables : « Vous avez à la fois l’ame trop 
» élevée et l’esprit trop éclairé , Monsieur le 
» général , pour ne pas être conv^jncu qu’une 
» opinion , devenue par le temps uu principe 
» expérimental , ne peut pas ne point triompher 
» tôt ou tard. Elle est dans le sang national, et, 
» si l’on ose dire, dans le lait des Français. Par 
» raison , par sentiment , elle doit donc être 
» celle des souverains de l’Europe , intéressés 
» d’ailleurs , pour leur propre compte , à en éta- 
» blir les effets. Déterminé par ces considéra- 
» tions , où l’intérêt se joint à la justice , vous 
» n’hésiterez pas, Monsieur le général, à profiter 
« de l’ascendant que vous donnent vostalens, 
» votre situation actuelle et celle qu’un concours 
» inoui de circonstances peut vous donner dc- 
» main. Dites un mot, en effet, manifestez une 
» intention , et la première place du royaume 
» est rétablie en votre faveur. Il serait bien juste 
» que la main qui relèvera le sceptre fût armée 
» de l’épée du connétable pour le soutenir. » 

» Quant à la visite , elle fut courte, et la ha- 
rangue qu’on m’y adressa , laconique. Yers onze 
heures du soir, comme j i rentrais chez moi, un 
homme s’élance d’un corridor obscur et me suit, 
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en nie talonnant. Sur un geste de ma main , por- 
tée involontairement à la garde de ^uon épée : 
Rassurez-vous , dit-il d’un • ton sinistre , il ne 
s’agit pas de votre existence , mais de celle de la 
république. Xa voulez-vous , la république ? — 
Que vous importe? J’interroge quelquefois et ré- 
ponds rarement. — C’est répondre, cela ? Vous 
vous croyez fin , parce que vous êtes faux , et se- 
cret, parce que vous êtes mystérieux. Il n’y a, 
pour les patriotes , ni finesses, ni mystères. Vous 
voulez la république , si vous y êtes le premier ; 
la monarchie , si vous y devenez le second. Ne 
le soyez jamais, croyez-moi , vous ne le seriez pas 
long-temps. Mais employez votre crédit à réta- 
blir la république. Ou si la couronne de chêne 
avait pour vous moins d’éclat que la couronne 
d’or, songez que pour le sein d’un César uous 
gardons les poignards de cent Brutus. — A ccs 
douces paroles, le Brutus du coin eutr’ouvre 
son manteau, sous lequel , à la lueur d'un réver- 
bère, je vois briller un large couteau de bou- 
cher. Je veux saisir l’assassin ; mais par un choc 
circulaire, qui le débarrasse de son ample dra- 
perie, il m’échappe , ne m'abandonne que son 
manteau. Et de deux. 

» La troisième entreprise fut tentée sur moi , 
dans une conversation que j’eus, après dîner , 
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dans le jardin du Petit-Luxembourg , avec l’un 
des principaux meneurs de celte époque. Au 
rebour des deitx autres, celui-ci approuvait tout, 
ne blâmait rien, cft trouvait seulement que la 
puissance du directoire était bien bornée. Placée 
entre deux grandes résistances, disait-il, il ne 
saurait leur résister que tour-à-tour , les opposer 
l’une à l’autre sans cesse , et, au lieu de les at- 
taquer ensemble et de front , il biaise et les mé- 
nage. De là vient la hardiesse, les espérances, 
les tentatives partielles des deux factions. Inves- 
tissez, pour trois jours, le gouvernement d’une 
sorte de dictature, et un coup de tpunerre fera 
taire ces vents ennemis et déchaînés. Malheureu- 
sement, des cinq directeurs, un seul jouit de 
quelque popularité. Mais s’il était soutenu par 
un général dont les talens prouvés, le nom célè- 
bre ®t l’intention connue .T'interrompis l’in- 

terlocuteur pour lui demander où il en voulait 
venir. A vous faire comprendre, me dit- il, que 
la fin d’une révolutiou rauinie également le 
parti qui la fit et qui frémit de sc voir arracher sa 
propriété , et le parti contre lequel on la dirigea 
et qui reprend ses forces à mesure que l’autre 
perd les siennes. L’un a des regrets fanatiques , 
l’autre des espérances superstitieuses; tous deux, 
mus par des senliincns qu’ils réputent analogues, 
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réunissent , coalisent leurs efforts , parce qu’ils 
croient avoir confondu leurs intérêts. Qui dé- 
nouera ce double nœud ? Personne : pour le 
trancher, il faut un sabre , dti canon peut-être , 
et l’on compte sur celui qui fit si bien taire le 
chien de saint Roch. — Nous ne sommés qu’au 
printemps ; il n’y a pas cinq mois que la machine 
roule; la poire n’est pas mûre : attendons. Telle 
fut ma réponse, et le 18 fructidor fut ajourné à 
dix-huit mois. Il est vrai qu’il y eut trois ou qua- 
tre révolutions intermédiaires, et que, tandisquc 
les factions se combattaient , sans pouvoir s’ab- 
battre , moi je battais l’empereur en Italie. 

» Daus les intervalles de ces négociations , je 
voyais souvent Barras ; et comme je le soupçon- 
nais d’en diriger quelques-unes, et de me faire 
tâter pour découvrir vers laquelle je pencherais, 
je ne manquais pas de l’observer scrupuleuse- 
meent. Il rit de bon cœur au récit des deux pre- 
mières : celui de la troisième me le montra 
moins gai. Parce qu’il a fait depuis , l’on peut 
préjuger de ce qu’il eût voulu faire alors. Mais 
comme tous ceux qui ont le cœur dans la tète , 
il ne savait pas attendre. C’est un grand obstacle 
au succès. Qui veut le brusquer, ne cueille qu’un 
fruit vert et qui ne mûrira jamais. Moi , je n’ai 
si souvent et si long-temps réussi que pour avoir 
laissé mûrir les événemens sur leur lige. 


» Eu ce temps là , l’armée «.l’Italie était au 
rebut , parce qu'avec sou incapacité native , le 
directoire ne la destinait à rien. Sc.hércr, protégé 
par Rcwbcll , la commandait; et quand l’affaire 
de Loano, qu’on appela un bataille, eut été ga- 
gnée sur les Austro-Sardes, on en fit, au Luxem- 
bourg , des feux de joie qui décelaient assez l’iu- 
habitude de la victoire. Carnot pliait les épaules, 
et Barras lui disait : Voilà l’armée qu’il vous fau- 
drait. Si je l’avais, répondis-je, l’armée du 
Rhin serait bientôt l’armée du Danube. 

« Au milieu de tome celte politique mixte , 
je négligeais ut»peu plus ma petite Roxelane et 
un peu moins la veuve de BeauharOais. Timide, 
ou plutôt embarrassé avec les femmes, je passais 
auprès d’elle , d’une politesse gauche a une ga- 
lanterie impertinente. Elle avait bien assez de 
pénétration pour s’en apercevoir , mais trop de 
véritable bonté pour m’en parler. Elis s’occupait 
beaucoup de moi , non pas à la façon des co- 
quettes qui , daps leurs efforts pour plaire , dé- 
cèlent l’intention de captiver, mais connue une 
amie qui ne captive en effet si étroitement, «tue 
parce qu’elle, chériL avec sincérité. Cette dernière 
qualité dominait dans madame de Beauhartiais , 
et lui a toujours donné parmi les autres femmes, 
la supériorité qu'un diamant de Golconde a sttg 
Première partie . » 



If* s cailloux du Rhin. Roxejane , je u’ai (jue faire 
de vous le dire, voyait son empire décliner d’ins- 
tailsen instans , ébranlé par ses propres caprices, 
et quelquefois ses inconséquences et sa fausseté. 
Celui de la femme que je rougirais 
sa rivale , se forliliail par les qualités contraires. 
Une circonstance complète son triomphe et dé- 
cida mon bonheur. 

» Nous déjeunons demain chez madame de 
Beauharnais , me dit un soir Barras* eu me quit- 
tant ; soyez exact, et n’oubliez pas le bouquet 
d’héliotrope. La vicomtesse prétend que vous y 
avez la main. 

« Je fus matinal. J’étais le premier arrivé. Il 
pleuvait. Réduit à me promener seul dans le 
salon, je parcourais quelques brochures éparses 
sur une console , quand un valet de chambre me 
remit, de la part de madame , une feuille fraî- 
chement imprimée, qu’elle m’invitait à lire at- 
tentivement. Je lus. Par l’extrait que je vais vous 
donner de ce pamphlet , vous allez juger de mou 
étonnement. 

La révolution , faite pour le peuple, tourne 

contre, le peuple , parce qu’elle a été faite par 
» le peuple. Il est urgent et il est temps encore 
» de remédiera ce mal qui, prolongé, anéantit 
« la nation comme il. a auéanlf l’état. Pour cela, 
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» le moyen est facile : il faut tout recommencer 
)> pour le peuple et rien avec lui. 

La France n’est point essentiellement mo- 
33 narchirjuc , comme l’ont prétendu les échos 
33 de l’OËil-de-Bœuf; elle n’est pas non plus 
» nécessairement démocratique, comme le ré- 
» pètent les tricoteuses du club Saint-Honoré ; 
» pas davantage , et moins encore , elle n’est 
3> ne peut et ne veut être menée par l’aristo- 
» cratie , ainsi qu’on le professe en parlement, 
» en Sorbonne et dans les salons de madame de 
» Poli gnac. Qu’est donc la France ? que veut- 
33 elle, que peut-elle, que doit-elle être ? Jeter. 
33 un conp-d’wil sur la carte, et prononcez. CJne 
33 décision de géographie est ici une excellente 
33 solution politique. 

33 Si le sol veut que la France soit agricole 
>3 l’activité de ses habitans et sa topographie ma- 
33 ritime exigent qii’elle soit commerçante. Or, 
y> il n’y a ni agriculture , sans une grande divi- 
>3 sion dans les propriétés, ni commerce, sans 
» des libertés presque illimitées. Ajoutez à ce» 
33 premières sources des fortunes privées et de la 
33 richesse publique j l’industrie proprement 
33 dite, laquelle, sans une propriété territoriale, 
>3 fait valoir, exploite et centuple toute propriété : 
» l’égalité civile , c’est-à-dire la communauté dt» 

. a* 
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» bénéfices , est réclamée par la communauté de 
» travaux et de charges.' Je trouve dans cette 
» disposition radicale des intérêts , la théorie de 
» la politique française et le principe de son 
» gouvernement. 

» Qu’à ces considérations, que leur impor- 
» tance doit faire nommer essentielles , vous 
» ajoutiez l’indépendance naturelle de l’homme, 
» la vivacité endémique à la France et ce grain 
» de vanité que chacun de ses citoyens fait fumer 
» en son propre honneur, je ne m’y oppose 
jî point , et n’empêche pas même «pie vous dé- 
j> coriez du titre de dignité de l’homme des qua- 
» lités aussi aptes à devenir des travers que des 
» vertus. Mais ces qualités, qui ne sont que des 
» effets de position , ne produisent «pie des opi- 
j> nions mobiles , tandis que sa situation géogra- 
» plaque et ses résultats du cadastre soûl ses 
» bases d’intérêts immeubles. Consultons donc 
» une statistique sans lacune , si nous voulons en 
» déduire uue polit ique sans érreur. 

» Depuis je ne sais combien d’années, je dt- 
» vrais dire des siècles , la France demande une 
» constitution ; et quoique chaque six mois on 
3> réponde à • celte requête par tin acte consti- 
» lulionuel , le problème n’est point encore ré- 
» solu. Est- il donc si difficile ? Non. Mais on 
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s’écarte plus ou moius du terrain de la ques- 
« tion. La question n’est pas de donner nu gou- 
» vernement qui plaise , mais qui convienne. Il 
» faut garantir les intérêts et non caresser les 
*> opinions. Bien entendu pourtant, d’une part, 
» qu’il ne faut ni les dédaigner ni leur faire la 
» guerre ; et , de l’autre , que , lorsqu’épurées 
» par l’expérience et concentrées par un vœu 
» commun, elles sont devenues l’opinion pu- 
3> blique , il faut les respecter. Mais alors, elles 
» s’accordent merveilleusement avec les in- 
» térèts. 

» Or, dans la conjecture actuelle, résultat 

heureux d’une révolution déplorablcmcnt pro- 
»> longée, que veulent les intérêts éclairés par 
» l’opinion? Une constitution mixte, qui , après 
» avoir facilité la division et l’exploitation des 
■» propriétés, garantisse l’indépendance de l’in- 
» dustrie , la circulation et l’échange île scs 
» fruits, l’égalité des bénéfices qu’ils rapportent , 
« avec l’égalité des charges que leur manutcu- 
« tion entraîne. Qui écrira cet acte constitutif? 
» Un philosophe, sous la dictée d’un laboureur 
» et d’un commerçant ; car toute politique qui 
» n’a point pour base la propriété , et pour 
y> sommet l’industrie , ressemble à un édifice 
» sans fondations et sans toiture. Y serai -je 
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» libre et indépendant, si le vent m’y incom- 
» mode, et si les murailles, mal assises, me- 
>* uaccul de s’écrouler? 

» Si ces principes sont incontestables, ne les 
» oubliez pas dans l’application. » 

— Pendant «pie je lisais, les convives arrivèrent. 
Ils étaient en petit nombre, et ce qui m’étonna , 
«le couleur, nqn-seulrment opposée , mais con- 
traire et ennemie. Barras les mil en jeu. Anto- 
nellc , l’ancien maire d’Arles , s’y montra plus 
cordelitr que Danton, plus démocrate «pic Ca- 
miüc-Desmoulins, plus «lémagogue que l’orateur 
du genre, humain., le baron prussien Cloolz , dit 
Anacharsis. Un nommé Richer de Séi izy , beau 
diseur et méchant logicieu , plaida pour la réac- 
tion , b arbitraire, le despotisme. Chacun prit 
parti pour ou contre. Barras, naturellement jo- 
vial , écoulait tout avec- un sérient imperlur- . 
bable , et remboursait à chaque minute de sin- 
guliers compüiuens. J’avoue que j’étais étourdi 
d’une scène où, de tous cotés et par tons moyens, 
on at!a«juait la république devant un de scs fon- 
dateurs , et le gouvernement en face de son cliefi» 
A voir l'animosité des contendans , je craignais 
une rixe; à considérer le sang-froid affecté du 
Directeur, je supposais un coup «l’autorité. Mais 
madame de Beauharnais , remplie de grâces , 
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d'urbanité, de bienveillance, opposaii la dou- 
ceur la pliis aimable ^ l’aigreur de la dispute , 
tempérait par une plaisanterie spirituelle la hau- 
teur, l’insolence même des prétentions, et faisait 
contraster toute l’aménité d’une femme du monde 
avec l’égoïsme dur et tranchant des prétendus 
hommes d’état. Oc contraste me frappa d’autant, 
plus, que madame de Beauharnais était la seule 
femme de ce déjeuner , pendant lequel , d'ail- 
leurs , elle ne montra pour moi que la même 
politesse et les mêmes attentions qu’elle parta- 
geait entre tous ses convives.. « Ils sortirent l’un 
après l’autre , et notis demeurâmes seuls, Barras, # 

madame de Beauharnais et moi. Vous avez étc 
bien silencieux, me «lit le directeur? — Dites 
prudent , interrompit la vicomtesse. Comment 
pouvez-vous voir ces pestes-là , demandai-je 
ayec humeur? Yoilà, répondit Barras, les re- 
présentais des opinions. El ce sont les plus rai- 
sonnables , ajouta madame de Beauharnais ? 
jVlais, dis-je , j’enverrais ces plus raisonnables à 
la haute-cour de \ cm Lomé. Le voyage serait un 
j>eu dur pour des fous, dit en souriaut l'aimable 
veuve. D’autant plus que le retour ne serait pas 
certain, ajouta Barras. Claquemurez - l?s moi 
donc à Charenton , m’écriai- je aussitôt. » 

» Madame de Beauharnais me recommanda t 
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non-plus de lire, mais de méditer l’écrit dont je 
viens de vous communiquer l’extrait. .Un thé fut 
indiqué, à quatre jours, Wiez la comtesse Fanny, 
tante de mon incomparable amie. Je compte sur 
vous, général, me dit-elle, en me tendant la 
main , que je baisai en tressaillant ; car, en vé- 
rité , je devenais passionnément amoureux. 

«Ne me demandez pas ce que faisait Roxelane: 
la plus grande faveur que j’en eusse obtenu était 
un gaud qu’elle m’avait jeté au nez, dans un 
accès de fantaisie toute majestueuse. Depuis ce 
moment, je ne l’avais qu’entrevue, et dp loiu , 
dans un coin de salon , où elle boudait sur un 
canapé. J’attendais fort patiemment que cette 
bourasquc passât, et je m’en consolais cliez -ma- 
dame de Beauhamais, dont le baromètre était 
au beau fixe. 

» Sur l’annonce d’un thé chez une vieille 
femme de lettres, vous vous attendez à une autre 
Macédoine de savans , d’avocats , d’artistes , de 
poètes , de gens du monde. Pas du tout. Quatre 
provinciaux et leurs dignes moitiés composaient 
tout le cercle ; mais il est bon que vous sachiez 
que de ces quatre provinciaux, l’on était un ar- 
mateur de Bordeaux qui convoyait pour les Deux- 
Tndes les blés et les vins de ses deux amis, dont 
b; premier exploitait en Brie une immense pro- 
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priclé rurale, et dont l’autre possédait la moitié 
du vignoble entre*Beaune et Mâcon. 

o 

» Tout naturellement la conversation roula 
sur le commerce , l’agriculture et l’industrie. Le 
quatrième provincial, gros manufacturier des 
environs de Rouen , parla de ces objets en homme 
qui les étudie sur le métier. Je fus agréablement 
surpris de me trouver transporté lu champ vague 
et sans limites des cdÉjectures , des opinions et 
des projets , sur le terrain solide des faits ; et je 
me promis bien , si jamais je 'touchais à quelque 
partie de la manœuvre politique, que j’éviterais, 
comme remplie d’écueils , la mer orageuse des 
opinions , qui balottcnt le petit nombre , pour 
me diriger vers les interets qui calment cl satis- 
font le pl«s grand. 

3’ A la suite de ces préliminaires , on s’expliqua j 
madame de Beauharnais portant la parole. Je 
comprenais qu’un changement , qu’une révolu- 
tion , tranchons le mot, étaient nécessaires $ 
j’appris qu’on s’y préparait de longue main. Mais 
j’avoue que j’éprouvai un étonnement , qui tenait 
de la stupéfaction , lorsqu’il me fut révélé que 
cette révolution avait pour ame secrète Barras, et 
pour objet les Bourbons. Des conférences étaient 
entamées entre ce Directeur et un agent du prtjf 
tendant y lequel, d’ailleurs , s’engageait à aecov- 
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der uné constitution libre , garantie de toutes 
les opinions et «le tous les intérêts. Cependant il 
fallait à celte entreprise un chef, dont la consis- 
tance en tnlens , en faits, on moralité, justifiât 
la'confiancedti parti constitutionnel , sans éveiller 
les soupçons ni des révolutionnaires, ni des ic- 
publicains. Voulais-je devenir ce chef, caron ne 
mettait pas en doute que je fusse capable de 
l’être ? C’est à répondre 9 cette question qu’on 
me préparait depuis quelque temps. Je lis moi- 
même une multitude de demandes , auxquelles 
madame de Beauharuais répondait avec douceur, 
avec patience , mais quelquefois sans clarté. Et 
lorsqu’enlin j 'interrogeai sur ce qu’en dernière 
analyse, l’eu voulait (aire de moi , et ce (pie se- 
rait d’abord et ostensiblement ce chef, dont on 
attendait un résultat si important , la vicomtesse 
sc ’ rit , mit un doigt sur sa bouche , et me dit , 
avec un abandon , que j’aurais pu croire de la 
tendresse : le cher Directeur s’csl chargé de ré- 
pondre à cela. 

« Barras résuma’laconiqucmenl tout ce que la 
vicomtesse m’avait développé" avec précaution. 
Il s’agissait , en dernier terme , de "rétablir les 
Bourbons, mais non l’ancien régime. Le roi , 
philosophe autant que politique , engageait sa 
parolo d’obéir au siècle, et de 11c remonter sur 
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le trône que pour y faire asseoir la liberté. La 
système représentatif* bien ordonné , garantis- 
sait la bonne foi et l'exécution tic celte pro- 
messe. Rien d’ailleurs ne pressait. J1 fallait que 
le temps mûrit ce projet , dont l’exécution r.e 
pouvait être confiée qu’a un puissant caractère 
et à la plus imposante réputation. On m’eu- 
v oyait en Italie pour éprouver l’un et obtenir 
l’autre. Mais afin que le commandement de celte 
armée ne me parût pas susceptible de refus , pn 
me le faisait offrir par madame dû Beaubaruais, 
qui y joignait le don de sa main. 

» Quel piège ! que de passions tentées à-la- 
fois! Cependant, revenu d’un premier éblouisse- 
ment, j’acceptai tout et ne promis rien. Là 
main de la femme la plus aimable , et le com- 
mandement d’une armée que je voulais rendre 
la plus héroïque , devaient assouvir à-la-fois 
d’orgueil et l’amour. Barras me vit partir avec 
ravissement'; et, sans me lier par aucun enga- 
gement , il altendil tout de la reconnaissance. 
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CHAPITRE II. 

Divorce et second mariage de Napoléon. 


Napoléon venait de cueillir de nouveauxlau- 
riers, dans cette campagne de 1809, qui éleva si 
fort la France aux dépens de l 'Autriche* Rien 
ne manquait à la gloire de ce prince $ mais il 
manquait un héritier à son ambition. Un héri- 
tier n’est pas le mot : n’avait-il pas Eugène , 
Eugène , qu’il avait adopté , et qui , également 
bien placé à la tcle du gouvernement et au com- 
mandement de l’armée, inspirait tout-à-la-fois 
de l’amour aux peuples et de la confiance aux* 
soldats ? Mais d’abord , ce jeune prince n’était 
pas de son sang, et sa vanité de père était mé- 
contente d’uu iils que le choix et non la nature 
lui avait donné. En second lieu , ne craignait-il 
pas que les principes , le caractère , la conduite 
de son successeur ne fût la satyre de son Eugène ? 
En effet, douceur, bonté, modération, tels 
sont les qualités dominantes du prince Eugène : 
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étaient-cc celles de son beau-père ? Ce dernier 
avait long-temps espéré un rejeton de son union 
avec Joséphine ; niais le temps était venu où cette 
espérance ne pouvait se conserver sans folle il- 
lusion. I)’un autre côté, le (ils aîné du roi Louis 
venait de succomber. Ou avait long; temps ré- 
gardé cet enfant comme devant être le successeur 
de son oncle. On se disait même, d’abord tout 
bas , ensuite assez haut, qu’il était son fils, et 
que l’empereur n’avait donné Hortense Beauhar- 
nais en mariage à Louis , que pour convrir et sa 
liaison trop intime avec elle , et le résultat de 
cette liaison. Pour prouver, pour apprécier du 
moins celte conjecture, on objectait que Louis 
n’avaij, jamais pu souffrir sa femme. Il est pour- 
tant certain que jamais Napoléon n’eut de com- 
merce illicite avec Hortense Beauharnais, qu’il 
aimait , comme il aimait Eugène , par ce qu’ils 
étaient les enfans de son épouse. Dans les divers 
mariages qu’il décida , soit dans sa propre fa- 
mille, soit parmi les personnes de sa cour, jamais 
il ne consulta l’inclination des parties. Après 
avoir pesé les circonstances, il obéissait au ^con- 
venances ; sa volonté alors était un ordre irré- 
vocable , autant qu’absolu. Louis, forcé de s’y 
soumettre comme uh autre, fut obligé d’épouser 
Hortense , quand il était amoureux fou de ma- 
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demoiselle Taseher , mariée depuis au prince 
d’Aremberg. Do là l’éloignciuenl do Louis pour 
vne fuintiie dont le caractère était aimable , et 
qui lit d’inutiles efforts pour le ramener à elle. 
Jamais celui-ci ue put pardonner à son frère la 
violence exercée contre sou inclination. L’aigreur 
régna entre eux depuis ce temps. Si Napoléon 
plaça JLiouis sur le trône de Hollande , ce fut , 
moins par affection (pie par ambition personnelle, 
et pour illustrer sa famille. Les politiques virent 
dans cet événement un moyen d’extension au 
fameux système continental , au succès duquel la 
Hollande, pouvait beaucoup , mais que son nou- 
veau roi fut loin de favoriser, qu’il trahit au con- 
traire , en protégeant le commerce d’enÿepôt , 
qui seul fait exister et fleurir le pays confié à son 
gouvernement. C’était trop exiger d’un caractère 
bon et bourgeois , si l’on peut dite , tel que celui 
du roi Louis, qu’il abjurât à-la-fois les affections 
naturelles et sociales, pour servir un système 
gigantesque, qu’il ne comprenait peut-être pas 
très- bien , cl dont il ue voyait que le mauvais 
côlé.^De toutes ces violences, le bon Louis con- 
serva sur son nouveau trône un vif et opiniâtre 
ressentiment ; et lorsqu’après la mort de son (ils 
aîné , l’empereur lui demduda lc‘ second pour 
l’adopter , il ne Voulut jamais y consentir. 
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Napoléon qui aspirait à la gloire de fonder une 
quatrième dynastie française , voulait pourtant 
un héritier} il le voulait de telle sorte qu’il put 
le former de bonue heure à ses maximes. Dès 
celte époque , il songea au divorce } mais quoique 
la couuaissauce qu’il prenait de plus en plus des 
hommes , les lui fit mépriser chaque jour da- 
vantage , il conservait encore pour i’opiuiop un 
certain respect. Il eut soiu de laisser se répandre 
cette idée de divorce , qu’il aljfeeta pourtant de 
démentir ; et il comptait qu’il pourrait se la 
permettre quand d voudrait , sans trop heurter 
• les seulimeus de ses sujets. Joséphine disputa le 
terrain pied à pied, File était universellement 
chérie : ou la ngmmait laponne étoile de l’em- 
pereur , et lorsque le Sénat , dans une de scs 
harangues , la surnomma Joséphine la bien-ai - 

méè , toute la France répéta et confirma ce scr- 
» ■ 

meut attendrissant. Ou savait qu’aux grâces et à 
l’amahililp qui l’avaient toujours distinguée , elle 
savait si bien réunir les moyens de, plaire à son 
impérieux et irrascible époux , qu’on lui savait 
gré du bien qu’elle lui faisait faire , sans lui im- 
puter le mal qu’elle ne pouvait empêcher. 

Sa chute était gourtaut proponcée , et ce fut 
nue circonstance assez peu importance qui la dé- 
cida. L’empereur revenant de Yieflne lui avait 

• S 
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faitdiredcvcnirle rejoindre à Fontainebleau. Elle 
était habituée à ces rendez-vous», qu’elle* regar- 
dait comme des ordres , et jamais elle n’avait 
manqué d’y arriver la première. Napoléon, cette 
fois, la prévint de six heures; mécontent de 
l’avoir attendue si long-temps , il lui fit des re- 
proches dans lesquels il ne ménagea pas les 
termes. Joséphine blessée , laissa aussi échapper 
quelques paroles un peu dures : on se dit de ces 
choses que rien ne répare , que rien ne fait ou- 
blier. Le mot de+dii'orœ fut prononcé. Depuis 
ce temps, il fut l’objet des pensées sérieuses de 
l’empereur; il eut lieu quatre mois après, cl 
fut peut être la première origine de sa chute , 
par l’essor immodéré que son' second mariage 

donna à son ambition. 

/ 

Dès que ce divorce fut prononcé , toute UEu- 
rope eut les yeux fixés sur la France, et l’on for- 
mait mille conjectures pour savoir quelle serait 
la souveraine qui viendrait y régner. Le duc de 
Rovigo (Savary) fut envoyé en Russie pour faire 
la demande d’une sœur de l’empereur Alexandre. 
Cette négociation paraissait même sur le point 
de réussir , quand l’impératrice douan ière la fit 
échouer , en déclarant formellement que jamais 
elle ne consentirait à cette alliance. Le public 
cherchait encore dans les diverses cours de l’Eu- 
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rope quelle princesse pouvait ciré destinée à por- 
ter 4a couronne de France , qûand on apprit que 
.Napoléon avait obtenu celle à qui personne p’a- 
vait songé , une princesse du sang d’Autriche , 
une petite nièce de Ma rie- Antoinette. 

Le prince de Neulchàlel ( Berthier ) qui avait 
négocié ce mariage , reçut à Vienne la bénédic- 
tion nuptiale , comme chargé de la procuration 
de 1 Empereur, et bientôt la route de Strasbourg 
fut couverte de voitures qui conduisaient la mai- 
son de la nouvelle impératrice à Brawnau , où 
elle devait congédier la sienne. 

Marie-Louise avait alors dix-huit ans et demi. 
Une taille majestueuse , um démarche noble , 
beaucoup de fraîchcujr et d’écldt , des cheveux 
blonds qui n’avaient rien de fade, des yeux bleus, 
mais animés ; une main et un pied qui auraient 
pu servir de modèles ; un peu trop d’embonpoint 
peut-être, défautqu’ellc ueconservd pas long-temps 
en France : tels étaient les avantages qu’on 1 e- 
marqua d’abord .en elle. Rien n’était plus gra- 
cieux , plus aimable que sa ligure , quand elle se 
trouvait bien à l’aise dans l’intimité , ou au mi- 
lieu de personnes avec lesquelles elle était parti- 
culièrement liée ; mais dans le grand monde, et 
surtout dans les premiers momens de son arrivée 
en France , sa timidité lui donnait un air d’em- 
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barras que l’on prenait mal à propos pour de la 
hauteur. Elle avait reçu une éducation très-poi- 
gnée ; ses goûts étaient simples , son esprit cul- 
tivé. Elle s’exprimait en français , presqu’avec 
autant d’aisance que dans sa langue naturelle. 
Calme , réfléchie , boune et seusible , quoique 
peu démonstrative , elle avait tous les talens 
agréables, aimait à s’occuper et ne connaissait 
pas l'ennui. Nulle femme fi’aurait pu mieux con- 
venir à Napoléon. Douce cl paisible , étrangère 
à toute espèce d’intrigue , jamais elle ne se m&- 
lait des affaires publiques , et elle n’en était ins- 
truite le plus souvent que par la voie des jour- 
naux. Pour mettre le comble au bonheur de Na- 
poléon , le desiin voulut ^ue cette jeune prin- 
cesse qui aurait pu 11e voir en lui que le per- 
sécuteur de sa famille , l’homme qui l’avait obli- 
gée deux fois à fuir de Vienne , se trouvât flattée 
de captiver celui que la renommée proclamait 
comme le héros de l’Europe , et éprouvât, bien- 
tôt pour lui le plus tendre attachement. 

La princesse arriva : son abord n’eut rien de 
4 triste , ni de lugubre ; elle se montra gracieuse 

envers tout le inonde, et elle eut le talent de 
plaire presque généralement. Elle ne quitta pas 
les personnes qui l’avaient accompagnée de 
"Vienne , sans un profond attendrissement $ mais 
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elle s’en sépara avec courage. Au moment où elle 
monta dans la voilure qui devait la conduire 
à Munich, le grand-maître de sa maison , vieil- 
lard presque septuagénaire , éleva ses mains vers 
le ciel , et l’implora pour sa jeune maîtresse. En 
la bénissant , 'connue aurait fait un père, ses yeux 
annonçaient une Aine pleine de grandes pensées , 
et aussi occupée de vagues et noirs pressenlimcns 
que de tristes souvenirs. . Ses larmes en arra- 
chèredt à tous les témoins de cette scène a l-t.cn - 
drissante. 

La princesse Caroline , alors reine de Naples , 
chargée par l'empereur d’organiser la maison de 
Sa belle-sœur, se crut, dès qu’elle la vit, des- 
tinée à prendre sur elle un très-grand ascendant. 
Avec une conduite plus adroite, elle l’eût peut- 
être obtenu. .On a dit de cette priucesse qu’elle 
avait la tête de Cromwell sur le corps d’une jolie 
femme. Née avec un grand caractère , une tète 
forte, de grandes idées, nu esprit souple et délié, 
de la grâce , de l’amabilité, séduisante au delà 
^le toute expression , il ne lui manquait pour do- 
miner , que de savoir mieux cacher son amour 
pour la domination. 

Dès le premier instant qu’elle vit la princesse 
d’Autriche, elle crut avoir deviné son caractère 
et se trompa complètement. Elle prit sa timidité 
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f>our de la faiblesse , sou embarras pour de la 
gaucherie : elle crut n’avoir qu’à commander , et 
aliéna d’elle un cœur qui ne demandait qu’à la 
chérir. 

Le premier sacrifice qu’elle en exigea fut celui 
de madame de Lajeski , grande-maîtresse de sa 
maison , qu’on renvoya de Munich , sous pré- 
texte que cette dame , accoutumée à accaparer 
toute la faveur de sa jeune maîtresse , n’en lais- 
serait plus à la nouvelle dame d’honneur , ma- 
dame "de Montebello , ainsi qu’aux autres dames 
qui composaient la maison de la nouvelle impé- 
ratrice. Avec madame de Lajeski , partit aussi un 
petit chien qui était fort attaché à Marie-Louise, 
et qu’on renvoya sous prétexte que ceux de Jo- 
séphine avaient souvent paru insupportables à 
l’empereur. 

La nouvelle impératrice marchait à petites 
journées, et une fête lui était préparée dans 
chaque ville où elle passait. A Munich , on lui 
remit une lettre de Napoléon , et les choses 
avaient été arrangées de manière que tous les 

1 i • 

mauns , a son lever , un page, arrivant de Paris, 
lui en apportait une nouvelle. Elle y répondait 
avant son départ, et un page reparlait pour la 
capitale de France avec la réponse. Ce commerce 
épistolaire dura pendant tout le voyage qui fut 
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<le quinze jours , et l’on remarqua que Marie- 
Louise lisait chaque jour , avec plus d’intérêt , 
les billets doux qui lui étaient remis. Elle les at- 
tendait avec impatience, et si quelque circons- 
tance retardait l’arrivée du courrier, elle de- 
mandait, a plusieurs reprises, quel obstacle avait 
pu l’arrêter. 

Napoléon , de son côté , brûlait du désir de 
voir sa jeune épouse. Sa vanité était plus flattée 
de ce mariage que de la conquête d’un empire j 
et ce qui le charmait encore davantage , c’est qu’il 
savoit que Marie-Louise y avait consenti volon- 
tairement , et nou-en princesse qui se sacrifie à 
des intérêts politiques. On l’entendit plusieurs fois 
maudire le cérémonial et les fêtes qui retardaient 
une entrevue si désirée. Cette entrevue devait 
avoir lieu à Soissons , où un camp avait été formé 
pour la réception de la nouvelle impératrice. Ne 
pouvant modérer son impatience, l’empereur s’y 
rendit vingt-quatre heures avant l’arrivée de son 
épouse j et dès qu’il apprit qu’elle n’en était plus 
qu’à dix lieues, il partit avec le roi deNaples pour 
aller au-devant d’elle. Les deux voitures se ren- 
contrèrent à quatre lieues de Soissons : l’empereur 
descendit de la sienne; on ouvrit la portière de 
celle de l’impératrice, et il s’y précipita plutôt 
qu’il n’y monta. Cette princesse possédait un 
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portrait de Napoléon que lui avait remis le 
prince de Neufchàtel , et elle l’avait regardé si 
souvent , que ses traits lui étaient devenus fami- 
liers : elle le reconnut donc sans l’avoir jamais 
vu. Aux premiers complimens succéda un instant 
d’examen et de silence, que l’impératrice rompit la 
première d’une manière flatteuse pour l’empereur, 
en lui disant : Sire, votre portrait n’est point flatté, 
il r était pourtant; mais déjà elle le voyait avec 
des yeux prévention sa faveur. Quanta Napoléon, 
il dit hautement à tout le monde qu’il la trouvait 
charmante. Ou ne s’arrêta que quelques instans 
à Soissons, où pourtant il avait été décidé qu’on 
coucherait , et l’on se rendit à Compiègne , où 
l’on arriva le soir. Peu de personnes ont pu 
savoir que l’empereur passa cette nuit avec sa 
nouvelle épouse. Peu en effet furent dans la 
confidence , parce que cela était contraire à 
l’étiquette. Du reste aucuu scrupule de cons- 
cience ni de morale ne s’y opposait, puisque le 
mariage avait été valablement célébré à Vienne , 
et que la cérémonie qui devait avoir lieu à Paris, 
n’eu était que la ratification. 

Napoléon était alors âgé de quarante et un ans. 
Dans sa jeunesse il était fort maigre, avait lp 
teint olivâtre , la figure lougue , les yeux cou- 
verts, et portait ses cheveux coupés en oreilles 
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de chien ; enfin l’ensemble de sa physionomie 
n’était rien moins qu’agréable. Les années dont 
chacune, à l’expiration de notre printemps, 
emporte avec elle quelqu'un de nos agrémens , 
loin de produire eet effet sur lui , n’avaient 
causé qu’un changement favorable. Son embon- 
point faisait paraître sa figure plus arrondie et sa 
j>eau pins blanche. Ses' yeux avaient pris de l’é- 
clat , et sa physionomie de la noblesse par l’iia- 
biludfc du pouvoir, il avait d’ailleurs la main , 
la jambe cl le pied taillée snr le moule le plus 
parfait , et la princesse remarqua d’elle-mème ce 
dernier avantage; 

Napoléon n’avait pas toujours été aimable dans 
’son intérieur. Il avait souvent des crises de colère 
et de violence que toute l’adresse de Joséphine 
i£ pouvait modérer. Il était contrariant, aimait, 
à mortifier; et pourtant quand il voulait dire 
une chose obligeante , cc qui lui arrivait rare- 
ment, personne ne s’en acquittait mieux. Quand 
il n’avait pas pris son parti, il écoulait volontiers 
les eonseils, et savait pai faitement distinguer le 
meilleur; mais quand une fois il avait formé une 
résolution , le moindre obstacle l’irritait , la 
moindre observation le mettait en fureur ; et si 
la contradiction devenait trop vive , il frappait 
du pied , se battait la tête avtjp le poing, et finis- 
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«ait mêntc quelquefois par se rouler par terre , 
comme uu homme privé de raison. Joséphine , 
souvent témoin de pareilles scènes , avait vai- 
nement employé son adresse pour les empêcher. 
Il parait que devenu l’époux d’une jeune prin- 
cesse, il s’appliquaà écarter desesyeux un pareil 
spectacle ; car les personnes attachées à l’impé- 
ratrice n’en virent jamais un seul exemple tant 
que dura leur service. Mais il n’en continua 
pas moins à se livrer à ses emporlemens , liors 
de sa préseuce $ et c’était souvent en les frap- 
pant du poing ou du pied qu’il répondait aux 
observations de ses ministres et de $es conseillers. 
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CHAPITRE III; 


Le jeune Napoléon , ci devant roi de Rome , 
maintenant duc de Reichstadt . 


S. I er - Accouchement de F Impératrice Marie- 
Louise . 

Nos lecteurs n’apprendront pas sans intérêt 
quelques détails sur le jeune Napoléon. L’en- 
fance a le droit de réveiller des sentimens doux, 
et sa situation , aux premiers défilés de la vie , 
excite je ne sais quelle tendre anxiété mélangée 
d’espérance et de crainte, et qui n’est point sans 
charmes. Toutes ces affections redoublent , s’il 
s’agit du fils d’un homme qui , pour être le'plus 
extraordinaire de son siècle , n’avait pas besoin 
d’être roi. On veut , en épiant ses premiers pas, 

* se convaincre que l’enfant d’un homme de génie 
ne sera point i#i sot. 

Vers l’époque de la grossesse de l’impératrice 
et au moment de son accouchement , on répandit 
les bruits les plus absurdes. Les uns prétendirent 
que l’impératrice n’avait jamais été enceinte , et 
que sOn accouchement n’était qu’une comédie 
jouée pour fournir à Napoléon le Moyen d’adop- 
ter un de ses enfans naturels. Les autres dirent 
qu’elle était accouchée d’une fille, d’un enfant 
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mort , et qu’on y avait sui>stitué un autre enfant. 
Tous ces bruits aussi ridicules qu'invraisembla- 
bles n’avaient pas le plus léger fondement, et 
l’on peut regarder comme certain et authentique 
le récit qui va suivre. 

11 était sept heures du soir , quand l’impéra- 
trice sentit les premières douleurs de l’accouche- 
ment. On manda Dubois chirurgien accoucheur, 
qui depuis ce moment ne la quitta plus. Elle 
passa toute la nuit dans les souffrances, ayant 
auprès d’elle madame de Monlebello , madame 
de Lu<jay„, madame de Montcsquiou nommée 
gouvernante de l’enfant qui allait naître , deux 
premières dames, mesdames Durand et Balland, 
deux femmes de chambre et sa garde , madame 
Biaise. L’empereur sa mère , ses sœurs , et 
MM. Corvisarl et Oourdier étaient dans un sal- 
lon voisin , cl entraient fréquemment dans la 
chambre , en observant le plus profond silence , 
pour avoir des nouvelles de l’im péq^lricc. Lcsdou- 
leurs qui avaient été faibles pendant tonte la nuit, 
se calmèrent toul-ij-fait à cinq heures du malin. 
Dubois ne voyaut .rien qui anuonçàl un accou- 
chement très-prochain , le dit à i'çpipcrcur qui; 
renvoya tout le monde et alla lui même se met- 
tre au bain, ne, resta dans la chambre de 
l’impératrice que Dubois et. les dames que j’ai 
nommées. Les autres femmes attachées à sonScr- 
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vice intérieur étaient, réunies clans son cabinet 
de toilette. 

L’impératrice accablée de fatigues, dormit en- 
viron une heure, de vives douleurs l’éveillèrent: 
elles augmentèrent toujours , sans amener la 
crise exigée par la nature} et Dubois acquit la 
triste certitude ?pie J’accouchement serait diffi- 
cile cl dangereux. Il alla trouver l'empereur qui 
était encore au bain , le pria de venir décider par 
sa présence l'impératrice à souffrir avec courage, 
et ne lui cacha point qn’il craignait de ne pou- 
voir sauver eu même-temps la mère et l’enfhntr 
Ne pensez qu’a la mère, s’écria vivement Napo- 
léon , donnez- lui tetus vos soins. On a prétendu 
que Dubois lui avait demandé s’il devait sau- 
ver la mère ou l’enfant ,. et que l’empereur l«i 
avait répondu .* vous ne devez pas me faire celte 
question : agissez comme vous le devez , commis 
vous le feriez pour la femme d’un bourgeois éü 
la rue St. Denis. Cette versio$t est 'inexacte , et', 
celle que je viens de donner , est la seule vérita- 
ble. Je la tiens de M. Dubois lui-même. 11 

Napoléon permit à peine qu’on l’essuyât , cl* 
courut chez l’impératrice, après avoir donné ordre 
qu’on avertit Unis ceux qui devaient s’y trouver, 
u r embrassa tendrement et l’exhorta au coure go 
et à la patience. Corvisart et Bourdier médecins 
et Yvau chirurgien, arrivèrent en ce moment et 
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tinrent Marie - Louise. L’enfant naquit par les 
pieds , et Dubois fut obligé de recourir aux fers 
pour lui dégager la tête. Le travail dura vingt- 
six minutes , et fut très-douloureux. L’empereur 
n’y put rester plus de cinq minutes. Il lâcha la 
main de l’impératrice qu’il tenait entre les sien- 
nes , et se retira dans le cabinet de toilette , pâle 
comme la mort, et paraissant hors de lui (1). 
Presqu’à chaque minute, il envoyait une des 
femmes qui s’y trouvaient, pour lui rapporter des 
nouvelles. Enfin l’enfant naquit , et dès qu’il en 
fut instruit , il vola près de son épouse, et la serra 
de nouveau dans ses bras. On lit entrer’ Camba- 
cérès qui , comme archichancelier de l’empire , 
devait constater la naissance et le sexe de l’en- 
fant. Le prince de Ncufchâtel, quoique sans titre 
pour s’y trouver , l’y suivit, poussé par son ,zèle 
et son attachement. L’enfaut resta sept minutes 
sans donner aucun signe de vie, et sa figure était 
presqu’aussi noire qu’un chapeau. 

Napoléon jeta les yeux sur lui un instant , le crut 
mort, ne prononça pas une parole à ce sujet, et 
ne s’occupa que de l’impératrice. On sctufila qucl- 

(t) Voilà l’homme que le» Gallois, les B***, le» > 
M. B.jlcsM. et autres libellâtes représentent comme 
de marbre, avec des entrailles de bronze ! Mais celte sen- 
sibilité apparente n’est peut-être que l’ambition qui pâtit. 
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ques goules (l’eau-de-vie dans la bouche de l’en- 
fant; on le frappa légèrement du plat de la main 
sur tout le corps; on le couvrit de serviettes 
chaudes. Enfin il poussa un cri, et l’empereur 
vint embrasser ce fils dont la naissance était pour 
lui le comble du bonheur ,* et le dernier bienfait 
de la fortune qui ne devait pas tarder à l'aban- 
donner. 

Cette scène se passait en présence de vingt- 
deux personnes, qu’il est à propos de nommer 
ici pour mieux constater l’authenticité des dé- 
tails dans lesquels je viens d’entrer. C’étaient 
l’empereur , [Dubois , Corvisart , Bourdier et 
Y van ; mesdames de Montebello , de Luçay , de 
Monlesquiou ; les six premières daines , mes- 
dames Durand, Ballant, Deschamps, Hureau , 
Rcbusson et Gérard ; cinq femmes de chambre , 
mesdemoiselles Honoré, Barbier, Edouard, 
Aubert et Geoffroi ; la garde , madame Biaise , 
et deux filles ale garde-robe. Je ne parle point 
du prince Cambacérès , ni du prince de Neuf- 
chàtel , parce qu’ils n’entrèrent qu’après la nais- 
sance de l’enfant. Cette circonstance démontre 
l’absurdité delà fabled’une supposition d’enfant. 
Ce n’est pas en présence de témoins si nombreux 
qu’elle pouvait avoir lieu , et il faut encore faire 
attention que, d’un côté, le cabinet de toilette 
était rempli de toutes les personnes subalternes 
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attachées au service de Marie-Louise , et que, d« 
l’autre, plusieurs salons étaient occupés par une 
foule d’hommes et de femmes de la cour qui 
attendaient avec ini[<alience la nouvelle de l’évé- 
nement important qui se préparait. 

§. i. Supposition (l’enfant , ou le faux 

Napoléon. 

Extrait d’unQ. lettre de Bamberg. 

3 juin l8i5. 

« Les dernières gazettes Vous ont appris la ma- 
ladie du prince de Neufehàtel ; celles-ci, plus 
étonnantes, vous apprendront le genre de sa 
mort. 11 éqiit agité par une lièvre qui, jusqu’a- 
lors , n’avait montré aucun caractère alarmant. 
Avant-hier le bruit du tambour se fait entendre, 
et au mouvement de la marche qu’il bat 1 , le 
prince témoigne le désir de se mettre à la fenétrev 
Il s’y présente em effet; un régiiheut passe; il 
en salue quelques officiers , et à la vue du dra- 
peau, qui de loin semblait lui avoir inspiré beau- 
coup de joie , il pâlit sensiblement , se relira un 
moment dans le fond de la chambre, et se jette' 
dans un fauteuil. En ce moment , un domestique 
s’approcha et demanda au prince s’il se trouvait 
mal. Pour réponse, il se mit à pleurer, rougit 
beaucoup , et courut tout d’un temps à la 
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trc où le domestique le suivit avec rapidité. C« 
dernier arrivait à peine , que déjà le prince 
élancé, sans qu’on put seulement s’en douter , 
s’était précipité. Aux cris du domestique , on 
accourt, on entoure le prince qui respirait en- 
core , mais qui ne parla point, et qui expira 
dans les bras de ceux qui le transportaient. 

» Maintenant , quelle est la Cause de cette 
catastrophe ? Il y a plusieurs versions. La lièvre 
chaude, le délire auxquels on l’attribue , ne sont 
eux-mêmes que des effets : où remonter pour 
démêler la cause du délire et de la fièvre Chaude ! 
Pa rmi les bruits qui circulent, j’en choisis un 
qui peut u’étre pas le plus vrai , mais qui a droit 
au moins d’exciter le plus de curiosité et meme 
le plus d’intérêt. 

« On avait remarqué que , depuis la restaura- 
tion , l’aspect d’un drapeau excitait, dans le 
prince de Ncufohâtel , une sorte de trouble qui 
se manifestait par l’expression de sa physionomie ; 
et voici comment l’on explique cètte singularité. 

» Les derniers jours de la grossesse de l’impéra- 
trice Marie-Louise n’avaient pas été tranquilles ; 
elle avait eu avec son auguste et très- irascible 
époux une discussion qui avait dégénéré en que- 
relle : dc-là , une couche laborieuse et un en- 
fantement si pénible , que l’on avait été obligé 
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d’employer les ferremens. Dubois (i) , avec sa 
franchise presque germanique , avait dit à l’em- 
pereur qu’il lui fallait choisir entre la mère et 
l’enfant ; et Napoléon avait répondu : Sauvez la 
mère î on se passera, pour celle fois du marmot , 
ou on trouvera à le remplacer : cc qui pouvait 
s’entendre d’un frère que les époux ro>aux 
étaient en effet bien en état de donner au défunt. 
Vous allez voir cependant que tel n’était pas le 
sens de ces dernières paroles. 

» Les grandes douleurs arrivent ; Marie- 
Louise s’évanouit, et la crise ne s’opère point. 
L’enfant présentait les pieds ; et comme la 
tète était énorme , l’extraction fut violente. Il 
était noir et bigarré de meurtrissures. On 
l’avait posé sur les bras d’une dame Biaise, 
garde-malade, qui, après l’avoir enveloppé de 
servietlès imbibées de vieille eau-de-vie , avait 
prononcé qu’il était mort. Ce propos fut entendu 
de douze à quinze personnes qui étaient dans 
l’appartement. L’empereur se releva vivement , 
saisissant l’eufant avec brusquerie, il le mit, ou 
pour mieux dire , il le jeta dans le tablier d’une 
des femmes de l’impératrice, qui l’en couvrit 
aussitôt. En ce moment, les battans s’ouvriront, 

(i) Ce chirurgien célèbre s’explique maintenant avec 
plus de réserve à ce sujet. 
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et Von annonça .9. v/. S. ATgr. V archichance- 
lier, qui venait constater la uaissaucc et le sexe 
«le Venfant. Quoique ce grand dignitaire dût être 
seul , ou simplement suivi du conue Régnault ► 
(de Saint Jcan-d’Angely), qui , en qualité «le se- 
crétaire de l’étal civil delà famille impériale, devait 
minuter et enregistrer cet acto important, ou re- 
marqua que le prince de Nenfchâ tel entra avec lui. 
Ce prince qui , par attachement pour l’empe- 
reur, avait passé la uuit sur un fauteuil dans uu 
salon voisin , était enveloppé «l’un ample man- 
teau. Napoléon fit quelques pas au-devant de son 
ami , et loi dit, moitié gaiement , moitié avec 
mystère : J’accepte vos félicitations , Ncufchilel, 
quoique je les mérite peu , à ce qu’on dit j car 
on assure que l’enfant est mort. Le prince lit uu 
pas en arrière et un geste d’étonnement ; Cam- 
bacérès , par un demi-tour à gauche , se plaça 
de manière à ce qu’il couvrit île son ombre la 
femme qui tenait l'enfant couvert de son tablier. 
Dans cette situation , le prince «le NeufchàLeî 
s’étant approché de celte femme , souleva le 
tablier , se courba lentement , et déploya , du 
bras droit , une portion de sou inauteau. Au 
même moment, on entendit uu petit cri sortir 
«lu tablier, et la femme déclara que c’était 
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elle avait fait passer quelques gouttes d’eau- 
de-vie réchauffée dans la sieune. Un second 
cri excita un grand mouvement dans toute 
l'assistance. L'archichancelier fit voile - face , 
l’empereur accourut et embrassa son fils , et le 
prince de Neufchàlcl replaça son bras droit sous 
son manteau drapé. Cambacérès s’approcha de 
l’enfant , dont il examina gravement le sexe ; et 
tandis que Najioléon riait publiquement et d’au- 
tres plus discrètement de cet examen , M. de 
Neufchàtel sortit. Il ne s’arrêta pas dans le salou 
où il avait reposé ; mais ayant trouvé, dans une 
antichambre prochaine , un homme qui semblait 
l’y attendre , ils sortirent ensemble , et, au lieu 
de monter dans la voilure du prince qui l’atten- 
dait dans le Carouscl, ils gagnèrent un des 
guichets du Louvre , où ils se séparèrent. Le 
prince revint à pied aux Tuileries, et ne rentra 
au château qu’après avoir fait le tour de la ter- 
rasse pour counaitre l’esprit de la multitude qui 
la couvrait. Depuis l’on a su que cet homme , 
alors porte-aigle dansun desrégimensdelagarde, 
avait reçu un avancement rapide , quoiqu’on ne 
lui connût d’autre mérite qu’un dévouement 
servile au prince de Neufchàtel et une discrétion 
à toute épreuve. 

» Vous devinez maintenant le mot de toutes 
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«es énigmes : l’enfant était mort quand il vint an 
monde; la garde-malade B***, maladroite et *■» 

ignorante, avait révélé publiquement un secret 
dont on se doutait, mais qui n’était point cons- 
taté. Le prince de Neufchâtcl , instruit d’avance 
par l’empereur de la mort de l’cufant , avait 
chargé' son affidé de lui trouver un remplaçant, 
et ce dernier, si l’on en croit certaines conjec- 
tures, aurait présenté son propre fils, né quel- 
ques jours auparavant. C’est ce qui expliquerait 
la grosseur démesurée et la force extraordinaire 
du prétendu Napoléon. Ce mystère , renfermé 
entre trois personnes, l’empereur, le prince et 
le porte-aigle , peut-être même plus deviné que 
bien connu de celui-ci, aurait été impénétrable, 
sans les évéuemens de la restauration. A cette 
époque, le prince de Neufchâtel , devenu gendre 
du prince Guillaume de Bavière , et vivement 
sollicité par sa femme , s’était brouillé avec Na- 
poléon , auquel vainement il avait demandé la 
paix; voilà pourquoi, contre son inclination an- 
cienne et naturelle , il s’était montré partisan de 
la révolution du 3o mars , et avait , le premier 
des maréchaux, prêté serment à Louis XVIII. 

An retour de l’Empereur, il avait suivi le Roi à 
Gand ; et là même avait commencé , dans l’ame 
du prince, ces combats que doux devoirs opposés 
se livraient entre eux , ou qu’un seul devoir 
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livrait à un attachement passionné. On a ajouté 
que le porte-aigle , devenu colonel , indigné de « 
ce qu’il regardait, dans le prince de Neufchàlel, 
connue une trahison infâme , l’avait, par une 
lettre foudroyante, menacé de divulguer leur 
redoutable secret. Si , comme on se le dit ici à 
l’oreille , la lettre a été trouvée après la mort du 
prince , elle explique sa mélancolie, sa maladie , 
scs terreurs , son délire , redoublé à la vue d’un 
drapeau, et terminé par une mort déplorable. 
Tous comprenez néanmoins , qu’en vous man- 
dant tout ceci , je ne garantis rien : tant de gens 
ont calomnié Napoléon , tant de partis étaient 
intéressés à le perdre , et ils le sont tant encore 
à diffamer son fils , qu’avant de prononcer sur • 
l’événement qui semble avoir décidé du sort de 
cet enfant, il faudrait autres choses que des pro- 
pos de ville et des confidences de salon. En at- 
tendant les preuves juridiques, qui manqueront 
toujours, il en sera de ce secret, comme de celui 
de l’Homme au Masque de Fer, sur lequel vingt- 
deux auteurs ont radoté , tandis que deux seu- 
lement ont fait pressentir la vérité , et qu’un seul 
l’a osé dire (1). » 

( i ) V oyez la Dissertation critique qui précède V Homme 
au Masque de Fer , roman historique de M. Régnault de 
Warin, duquel la quatrième édition se vend à Paris, . 
chez Plancher. 
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S. 3. Naissance du jeune Napoléon. — 

Sa nourrice. 

i 

Tout Paris savait que l’impératrice était en 
travail : or, dès six ht u res du malin , le jardin des 
Tuileries était rempli d’une foule de personnes de 
lotit âge et de toutes conditions. On était averti 
que vingt-un coup de canon devaient annoncer la 
naissance 'd’une princesse , et qu’il en serait 
tiré cent un pour célébrer celle de l’héritier du 
trône. Dès que le premier coup se fit entendre , 
celte multitude^ l’instant d’auparavant bruyante 
et tumultueuse , observa le plus profond silence. 
Il n’était rompu que par ceux qui comptaient le 
nombre des coups, en prononçant à demi-voix : 
un , deux , trois. . . . Mais au vingt-deuxième , 
l’enthousiasme éclata de toutes parts , et les cris 
de joie partis du jardin des Tuileries , contri- 
buèrent , autant que le bwuit du canon , a' porter 
cette nouvelle dans les autres quartiers de Paris. 
Napoléon , placé derrière un rideau à une des 
croisées de la chambre de l’impératrice , jouis- 
sait du spectacle de cette ivresse générale , et en 
paraissait attendri. Ce n’était pourtant pas lui 
personnellement qui excitait ces transportsuTal- 
légresse ; il a toujours inspiré plus d’admiration 
que d’amour j mais on regardait l’eufant qui ve- 
nait de naître comme un gage de paix et de bon- 
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heur pour la France. On était loin de se douter 
que Napoléon immolerait à sa fureur guerrière 
sa propre gloire , le repos de sa patrie et les des- 
tinées de son üls. 

Le jeune enfant fut confié à une nourrice 
d’une constitution saine et robuste, prise dans la 
classe du peuple. Elle né pouvait ni sortir du 
palais, ni recevoir aucun homme. Les précau- 
tions les plus sévères avaient été prises à cet 
égard. On lui faisait faire pour sa santé des pro- 
menades en voiture , et jamais sans qu’elle fût 
accompagnée de quelques femmes. 

J. 4* Madame de Montesquiou , gouvernant « 
du jeune Napoléon. 

J’ai déjà dit que la comtesse de Montesquiou , 
dont le mari était grand-chambellan , avait été 
nommée gouvernante du jeune Napoléon. Il au- 
rait été difficile de faire un meilleur choix. Cette 
dame, née d’une famille illustre , avait reçu une 
excellente éducation. Elle joignait le ton du 
monde à une piété solide et trop éclairée pour 
donner dans la bigoterie. Sa conduite avait tou- 
jours été si régulière , que la calomnie n’avait 
jamais osé diriger une attaque contre elle. On lui 
reprochait un peu de hauteur, mais elle était 
tempérée par la politesse et par l’obligeance la 
plus gracieuse. Elle prit du jeune priuce les soins 
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les plus tendres et les plus assidus ; et rien n’est 
plus noble et plus généreux que le dévouement 
qui la porta ensuite à s’arracher, à sa patrie, à 
ses amis , à sa famille , pour suivre le sort d’un 
enfant dont toutes les espérances venaient d’être 
anéanties. Elle n’en recueillit pourtant que des 
chagrins amers et d’injustes persécutions. 

S- 5. Education du (ci-devant) Roi de Romeji 
aujourd’hui duc de Reichstadt. 

Les Français aiment la dignité dans leur mo-* 
n arque , la grâce et l'affabilité dans leur souve-; 
râine. Ces heureuses qualités firent régner José- 
phine sur tous les coeurs ; des qualités contraire» 
semblèrent en exclure Marie-Louise. Jamais 
pourtant on ne lui parla d’un malheureux sans 
qu’il éprouvât sur-le-champ les effets de sa gé- 
nérosité. Le premier mouvement de cette prin-r 
cesse partait toujours de son propre cœur : c’é- 
taient la bonté , la sensibilité qui le dirigeaient. 
Il n’en était pas de même du second : il était 
froid , inquiet , méfiant ; on y reconnaissait 
l’esprit de madame L — M : devant elle l’impé- 
ratrice semblait rougir d’être compàtissante et 
généreuse ; et si elle voulait faire un cadeau à 
quelqu’une des dames de sa maison , elle avait 
toujours soin de choisir un moment d’absence 
de la duchesse. Celle-ci , envieuse et intéressée , 
semblait regarder tout présent fait à une autr« 
comme un vol fait à elle-même. 
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La froideur de l’impératrice, hors de sa so- 
ciété intime , était tellement connue , qu’on lui 
reprochait mente de l’étendre jusqu’à son fds. Ce 
n’était pourtant pas défaut d’affection , c’était 
plutôt l’excès de ce sentiment. N’ayant jamais 
vu d’enfant , elle n’ûsail ni le prendre, ni le ca- 
resser, tant elle craignait de lui faire mal. Aussi 
conçut il plus d’affection pour sa gouvernante 
que pour sa mère , ce dont Marie-Louise ne lais- 
sait pas d’être un peu jalouse. L’empereur, au 
contraire , le prenait dans ses hras toutes les fois 
qu’il le voyait , le caressait , le contrariait , le 
portait devant une glace et lui faisait des gri- 
maces de toute espèce. Lorsqu’il déjeùnail, il Je 
mettait sur ses genoux , trempait un doigt dans 
la sauce , le lui faisait sucer, et lui eu barbouillait 
le visage. La gouvernante grondait, l’empereur 
riait, et l’enfant, presque toujours de bonne 
, humeur , paraissait recevoir avec plaisir les 
Bruyantes caresses de son père. 

Avant l’àgc de deux ans , il assistait régulière- 
ment au déjeûnCr de Napoléon où l’impératrice sc 
rendait aussi. Jusqu’au moment des couches de 
Marie- Louisë, ils avaient toujours déjeûné ensem- 
ble a une heure à peu près fixe ; mais, à celte épo- 
que, l’empereur reprit ses anciennes habitudes. 
Il mangeait quand il avait faim , ou quand ses oc- 
cupations le lui permettaient, et il avait exigé 
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que l’impératrice continuât de déjeuner à son 
heure ordinaire. 

Dès que le jeune Napoléon sut parler , il dc- 
yint , pomme presque tous les enfans, grand 
questionneur. Il aimait beaucoup à voir le peu- 
ple qui sc promenait dans le jardin des Thuile- 
rerics , et qui s’amussail souvent sous ses fenêtres 
pour le voir. Il ne tarda pas à remarquer que 
beaucoup de personnes entraient dans le château 
avec de grands rouleaux de papiers sous le bras. 
Ildemanda à sa gouvernante ce que cela signifiait. 
Elle lui dit que c’étaient des gens infortunés qui 
venaient demander quelque grâce à son papa. De* 
puis ce temps, chaque fois qu’il voyait passer une 
pétition , il criait, pleurait , et n’avait point de 
repos qu’on ne la lui eût apportée ; et il ne man- 
quait jamais de présenter chaque jour à son père, 
au déjeuner, toutes celles qu’il avait recueillies 
ainsi la veille. On juge bien que lorsque cette 
habitude fut connue du publie, on ne laissa pas 
manquer l’eufant de pétitions. 

Il vit un jour sous ses fenêtres une femme en 
deuil qui tenait par la main un petit garçon de 
trois à quatre ans aussi en deuil. Celui-ci tenait 
en main une pétition qu’il montrait de loin au 
jeune priucc. L’enfant voulut savoir pourquoi ce 
pauvre petit était babillé tout en noir. Sa gou- 
vernante lui répondit que c’était sans doute par 
P rem. Partie. 5 
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ce que son papa était mort. Il témoigna un grand 
désir de lui parler : madame de Montesquiou , 
qui saisissait toutes les occasions de développer 
la sensibilité de son élève , y consentit , et donna 
ordre qu’on fil monter la mère et l’enfant. C’était 
une veuve , dont le mari avait été tué à l’armée, 
qui se trouvait sans ressources et qui sollicitait 
une pension. Le jeune Napoléon prit la pétition 
et promit de la remettre à son papa. Le lende- 
main , il fit son paquet ordinaire , mais il garda 
séparément celle à laquelle il prenait un intérêt 
particulier; et après avoir remis à l’empereur les 
autres pétitions en masse , suivant sa coutume : 
Papa , lui dit-il, voici la pétition d’un petit gar- 
çon bien malheureux. Tu es cause que son papa 
est mort : il n’a plus rien ; donne lui une pen- 
sion ; je l’en prie ! Napoléon prit son fils dans 
ses bras, l’embrassa tendrement, accorda la pen- 
sion et en fit expédier le brevet dans la journée. 
Ce fut ainsi qu’un enfant qui n’avait encore que 
trois ans eut déjà le bonheur de sécher les larme» 
d’une famille. 

Il est de toute fausseté qu’on ait jamais em- 
ployé à son égard le châtiment des verges. Ma- 
dame de Montesquiou employait des moyens 
plus sages et plus utiles pour le corriger de ses 
défauts. Il était généralement doux et docile et 
écoutait asscs le langage de la raison ; mais il 
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était formé du sang de Napoléon, il était, comme 
lui , vif et impétueux et se livrait déjà quelque- 
fois à des accès de colère. Un jour qu’il se rou- 
lait à terre en poussant dy grands cris, sans vou- 
loir écouter ce que lui disait sa gouvernante, 
celle-ci ferma les fenêtres et les contre- vents. 
L’enfant étonné se releva aussitôt , oublia ce 
qui l’avait contrarié , et lui demanda pourquoi 
elle agissait ainsi. C’est de peur qu’on ne voui 
entende, répondit-elle : croyez -vous que les 
Français voudraient d’un princefcomme vous, s’ils 
s’avaient que vous vous mettez ainsi en colère?-— 
Crois-tu qu’on m’ait entendu ? s ecria-t-il , j’en 
serais bien fâché. Pardon, maman Quiou (c’est - 
ainsi qu’il l’appelait ) , je ne le ferai pins. C’est 
ainsi que cette femme spirituelle inspirait au 
jeune prince cette crainte du blâme , ce respect 
pour l’opinion publique, si nécessaire dans toutes 
les classes, et cherchait à tirer parti des heureuses 
dispositions qu’il avait reçues de la uature. 

J. 6. Prière du Roi de Rome. 

t 

Madame de Montesquiou, qui cherchait à don- 
ner de bonne heure à son auguste élève les prin- 
cipes de piété qui la distinguaient elle-même , 
l’avait habitué à prier Dieu matin et soir. De- 
puis les désastres éprouvés en Russie , elle avait 
ajouté ces mots aux prières enfaqtines du Roi de 
Rome ; « Mon Dieu, inspire à papa le désir de 
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55 faire la paix pour l’honneur de la France et le 
». bon heur de nous tous. » Napoléon se trouvait 
un soir dans les ïipparlemens de son fils à l’heure 
de sa prière. Madame de Montesquieu n’y chan- 
gea rien , et l’Empereur entendit l’enfant répé- 
ter les mois que nous venous de citer. Il sourit , 
et ne fit aucune réflexion à ce sujet. 11 connais- 
sait les sentimens de la gouvernante : elle avait 
déjà eu le courage de lui dire ce que ses flatteurs 
cherchaient à lui cacher , c’est-à-dire combien 
la France désira^ la paix , et combien elle en 
avait besoin. Napoléon l’écoulait tranquillement, 
lui disait qu’il voulait la faire , et changeait de 
conversation. ' 

S- 7. Départ du jeune Napoléon. 

Je ne puis m’empêcher de consigner ici une 
anecdote que bien des gens trouveront, sans 
doute , puérile , mais qui ne laisse pas d’être 
remarquable. Dans la nuit du 28 au 29 mars , 
au moment de monter en voiture , le jeune Na- 
poléon , qui était cependant accoutumé à faire 
de fréquens voyages à Saint-Cloud , à Compiègne, 
à Fontainebleau , nq voulait pas quitter sa 
chambre , poussait de grands cris , se roulait 
par terre , et disait qu’il voulait rester à Paris. 
Sa gouvernante fit de vains efforts pour le déci- 
der à la suivre j il fallut employer la force pour 
• , 

le porter dans une voiture. 
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POUR SERVIR A LA VIE 

D’UN HOMME CÉLÈBRE. 

tVkVAAWA W* *\% w%%vvV%>\vv*vv% VM V»H\* 

NAPOLÉON DANS SA VIE PRIVÉE- 

CHAPITRE PREMIER. 

INTÉRIEUR DE LA COUR DE HArOLÉON. 

Napoléon dans les camps ne craignait aucune 
fatigue, bravait les plus mauvais temps, cou- 
chait sous une mauvaise lente , et semblait 
oublier tous les soins de sa personne. Dans 
son palais , il se baignait tous les jours, se frot- 
tait tout le corps d’eau de Cologne, et chan- 
geait souvent de linge plusieurs fois dans la 
journée. Son costume de prédilection était 
celui de la garde nationale. Dans ses voyages, 
tout logement lui semblait bon, pourvu que 
le moindre jour ne pût pénétrer dans sa 
chambre à coucher. Il n’y supportait pas même 
une veilleuse. Sa table était chargée des mets 
JP Partie. i 
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les plus recherchés ; niais il n’y louchait jamais. 
Une poitrine de mouton grillée, des côte- 
lettes, un poulet rôti, des lentilles ou des 
haricots, étaient ce qu’il mangeait de préfé- 
rence. 11 était difficile sur la qualité du pain , 
et il ne buvait que le meilleur vin, mais en 
petite quantité. On a prétendu qu’il prenait 
huit, dix, jusqu’à douze lasses de café; c’est 
une fable à releguer avec tant d’autres. Il n’en 
prenait qu’une deuii-tasse après son déjeuner, 
autant après avoir diné. Il est vrai pourtant 
qu’il était tellement distrait et préoccupé, 
qu’il lui est arrivé plus d’une fois de demande? 
son café immédiatement après l’avoir bu, et de 
soutenir qu’il n’en avait pas pris. Le contraire 
en cela, quoique par la même cause, du car- 
dinal Dubois dont un chien avait escamoté le 
souper, consistant en une volaille froide, et 
auquel un valet de-chambre dit, en lui en ex- 
hibant les débris, que c’était lui qui l’avait 
mangé. 

L’empereur mangeait très-vite, et se levait 
de table dès qu’il avait fini, sans s’inquiéter 
si ceux qui y étaient admis avaient eu le temps 
d'en faire autant. On a prétendu qu’il prenait 
les plus grandes précautions pour ne pas être 
empoisonné. Nouvelle erreur oa nouveau 
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mensonge. Peut-être n’en prenait-il pas assez. 
Tonis les matins on apportait son déjeuner 
dans une antichambre, où étaient admis in- 
différemment tous ceux qui avaient obtenu de 
lui un rendez-vous, et qui y attendaient quel- 
quefois des journées entières. Les plats y res- 
taient souvent déposés plusieurs heures, en 
attendant qu’il donnât l'ordre de les servir. 
Le dîner était apporté par des valets de pied 
qui se passaient les plats de main en main , et 
de salle en salle. Rien au monde n’eût été plus 
facile que d’y glisser du poison , si l'on en eût 
eu l’intention. 

Voici, à ce sujet, une anecdote qu’on altéra 
dans le temps, mais que la personne qui écrit 
ces Mémoires, et sous les yeux de laquelle 
v elle se passa , peut rétablir dans son intégrité. 
Bonaparte, premier consul, sortait de son ca- 
binet particulier, une prise de tabac dans ses 
doigts, et cette prisé, il venait de la puiser 
dans une boîte placée à demeure sur son bu- 
reau. Il faut remarquer que sur les cheminées 
et quelques consoles des -salions adjacens, il 
y avait aussi plusieurs boîtes à tabac placées 
pour sa plus grande commodité. Après quel- 
ques tours dans une première salle, il passe 
dans la seconde, où machinalement ses pas se 

T. 
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porlenl vers une table où était une boîte. En 
ouvrant celle dernière, il paraît étonné, ef- 
frayé même : il s’arrête, referme vivement la 
boîte et franchit en courant l’intervalle qui le 
sépare de son cabinet. Là se trouvait une boite 
parfaitement semblable. Il ne faut pas ajouter 
que celle du salon était empoisonnée. Depuis 
ce temps, cet usage des boîtes ambulantes 
cessa d’avoir lieu ; et Bonaparte ou prit du 
tabac dans le coin de son gilet , ou d’une boîte 
que lui offrait, à chaque minute, le cham- 
bellan (le service. 

Tant qu’il ne fut que premier consul , il ad- 
mettait souvent à sa table des littérateurs, des 
savans et des artistes. A sa campagne, il jouait 
avec eux à différens jeux d’exercice, notam- 
ment aux barres, exercice de jeunesse dont 
il avait conservé le goût, sans doute parce 
que c’est une image de la -guerre. Quand il 
fut revêtu de la dignité impériale , il crut que 
le décorum lui défendait d’agir de même, et 
il ne se permit plus que l'exercice du cheval 
qu’il aimait beaucoup, quoiqu’il fit des chutes 
fréquentes. Il en fit une un jour à Trianon, 
en s’amusant à poursuivre Marie-Louise dans 
un parterre planté d’arbustes. Il se releva à 
l’instant ; se remit en selle, en riant comme 
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un loti , et continua de courir, en criant : 

Casse-cou ! 

On voit qu’il avait ses momens de gafté ; 
mais elle se manifestait d’une manière singu- 
lière : c’était en tirant les oreilles, en pinçant 
les joues et les bras des personnes qu’il affec- 
tionnait; c’ctail quelquefois môme en leur- 
donnant de petits soufflets. Don Juan Escoï- 
qoitz, arcLidiacre deTolède, gouverneur du 
prince des Asturies, eu reçut je ne sais com- 
bien , à Bayonne, où il avait amené son au- 
guste élève. C’était encore ainsi que Napoléon 
en agissait souvent avec D****, B***'***, S *'***, 
et quelques-uns de ses aides de-camp , leur 
donnant en même temps les épithètes de grosse 
bêle , de butor: le tout par plaisanterie. Cè 
genre de familiarité paraissait fort étrange à 
Marie-Louise, et plus encore quand elle- 
même en était l’objet. Napoléon venait souvent 
à sa toilette, et n’y manquait presque jamais 
de lui donner quelqu’une de ces marques 
d’amitié. Il arriva un jour qu’il la pinça un 
peu plus fort qu’il n’en avait probablement 
l’intention: elle se leva en poussant un grand 
cri. Napoléon, sans se déconcerter, lui pinça 
légèrement l’autre bras, l'appela grosse bêle, 
la prit dans ses bras, l’embrassa trois à quatre 
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fois, el la paix fut scellée. Madame de Monte- 
bello était presque la seule personne de la 
cour qui osât le repousser d’un air d’humeur, 
quand il voulait se permettre avec elle de sem- 
blables plaisanteries. 

Un grand plaisir de Napoléon était d’em- 
barrasser ceux avec lesquels il causait, et de 
leur adresser des questions captieuses pour 
les mettre en défaut. Cela lui était d’autant 
plus facile, qu’il a des connaissances super- 
ficielles en tout genre : il n existe peut-être 
aucun art, aucune science, aucun métier même 
dont il ne puisse parler , et dont il ne connaisse 
quelque terme technique. Il a cela de commun, 
ainsi que tant d’autres choses plus importantes, 
avec Frédéric II, qui pouvait parler de tout, 
en parlait bien et ne haïssait pas d’inquiéter, 
plus encore que d étonner sur les détails de 
leur profession même, ceux qu’il honorait de 
sa conversation el de ses insolences. Quand, 
à son exemple, N.ipoléon pouvait se montrer 
plus savant que celui qu’il interrogeait , c’était 
un triomphe dont il ne manquait pas de se 
prévaloir assez petitement .selon nous; et pour 
se le procurer souvent, antre petitesse, il 
abusait sans pitié de l’embarras et de la timi- 
dité que sa présence faisait naître. Eu voici 
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un exemple, entre mille. Peu de temps après 
la promulgation du Codé qui porte son nom , t 
il signait le contrat de mariage de la fille du *• 
docteur Boyer, son premier chirurgien. Ce 
contrat est sans doute fait suivant la coutume 
de Paris? dit l’empereur au notaire qui le lui 
présentait. Non , sire , répondit l’officier public 
qui devina le piège, il est fait suivant le Code 
Napoléon. C’est que ce Code abrogeant la 
coutume, l’empereur n’eut pas manqué d’a- 
dresser au notaire de vifs reproches, s’il eût 
suivi l’ancienne coutume , en négligeant le 
nouveau Code. 

Voici pourtant un trait Lien différent de 
celui-ci, et qui empêche de tirer une conclu- 
sion universellement défavorable a cethomme 
extraordinaire. Dans le temps qu’il n’était que 
général , un jeune homme arrive dans sa loge , 
dont le devant était occupé par une dame 
qu’il ne connaissait pas. C’était ftu théâtre Fey- 
deau. Après les cérémonies d’usage, le jeune 
homme assis près de la dame, à laquelle il 
trouvait des grâces infinies, amorce la con- 
versation, en parlant de la salle, des acteurs, 
de la pièce, de la musique. Sur les premiers 
articles, réserve assez grande, sécheresse même 
de la part de la dame; sur le dernier, elle 
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montre un goût exquis et des connaissances 
variées. La toile se lève, et l’on joue le pre- 
mier acte. Le jeune homme avance une opinion 
que la dame combat avec autant de politesse 
^ que de fermeté. Dans l’intervalle, cependant, 
un homme, d’assez mauvaise mine , était sur- 
venu dans la loge; et après avoir commencé 
à écouler la conversation, il y prend part. 
Chose remarquable ! il partage en tout l’avis 
du jeune homme , qu’il comble d’égards , et 
combat avec beaucoup de familiarité, même 
«ne certaine rudesse , celui de la dame, en fa- 
veur de laquelle le jeune homme, mécontent 
de ce ton , commence à prendre parti. Les 
choses tu étaient là, lorsqu’un militaire, en 
habit d’aide-de-camp , est introduit dans la 
loge, où il reconnaît et nomme le général 
Bonaparte. La dame était son épouse. Tout 
confus, le jeune homme voulait sortir, après 
avoirsupplié l’un et l’autre d’agréer ses excuses. 
Madame Bonaparte prétendit gaînient qu’il 
en devait, non à elle, dont il était très-permis 
de ne partager ni le goût ni les opinions , 
mais à Mehui ou à Chérubini, dont le jeune 
• amateur n’admirait pas exclusivement toutes 
les productions. Quant au général, il dit ce 
mol remarquable : En fait de discipline et de 
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gouvernement, point d’opposition; elle tue: 

‘ en fait de sciences et d’arts , elle donne la vie. 

C’est ici l’occasion de rapporter un trait de 
bienfaisance de ce Napoléon, qui n’était pas 
toujours terrible. Etant à la chasse dans la forêt 
• ' de Compiégne, il était descendu de cheval, et 
se promenait accompagné seulement de Cau- 
Jaincourt.*II rencontra deux bûcherons qui, 
fatigués de leur travail, se reposaient un ins- 
tant assis sur un tronc d’arbre. Ils avaient servi 
dans les troupes françaises qui avaient fait la 
guerre en Egypte. L’un des dehx reconnut 
l’empereur et se leva aussitôt. Caulairïcourt 
voulut faire lever l’autre. Non , dit Napoléon , 

• non; ne voyez-vous pas qu’ils sont fatigués? Il 
fit rasseoir celui qui était debout, s’assit lui- 
même quelques instans sur le même tronc d’ar- 
bre, causa avec eux de l’expédition d’Egypte 
et de leurs affaires particulières , et ayant ap- 
pris que l’un d’eux n’avait pas obtenu depen- 
sion de retraite , il la lui accorda , et doana dix 
*■ napoléons à chacun, en les quittant. 

A ce trait de bienfaisance, j’en ferai suc- 
céder un de bonne humeur : il est raconté par- 
M.Cadel-Gassicourt, dans son piquant Voyage 
de Moravie ; mais comme j’en lus témoin , j’y 
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ajouterai quelques particularités échappées à 
l'intéressant narrateur. 

Un célèbre mécanicien, nommé Kempelé , 
devait présenter à l’empereurun bras artificiel , 
avec lequel un militaire amputé peut exécuter 
tous les mouvemens d’un bras naturel. Il devait 
montrer aussi un joueur d’échecs, automate. 
Cette pièce était montée dans les appartenons 
du prince de Neufchâtel. Napoléon examina 
d’abord les inventions utiles de Kempelé, et 
à l’occasion de son bras artificiel , il lui parla 
d’une inain'mécanique, inventée par un artiste 
nommé Laurent, auquel l’abbé Delille adressa, 
dans le temps, uneépître in genere laudalwo. 
Cette main n’était qu’un perfectionnement • 
d’une autre main aussi mécanique , par laquelle 
on avait remplacé, ou du moins suppléé celle 
que la Vrilliére , dit le petit-saint ( Saint-Flo- 
rentin ), avait perdue à la chasse, par l'explo- 
sion d’un fusil. Comme Napoléon sait un peu 
de tout , et de certaines choses beaucoup, il 
parla machines, mécanique et artifice, de ma- 
nière à étonner le mécanicien lui-même. Pour* 

• 

tant, en analysant les diverses parties de la • 
main , il se servait des mots tarse et métatarse 
assez emphatiquement pour émerveiller scs 
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auditeurs, etassezmalheureusementpour faire 
sourire deux jeunes chirurgiens cachés dans 
l’embrasure d’une fenêtre. Napoléon ayant re- 
marqué -leur petit ricanement dédaigneux, 
fixa ses regards sur l’un d’eux, moins pour lui 
demander quelque lumière , que pour lui com- 
mander de l’attention. Mais le jeune homme 
se méprenant, et répondant à sa propre pen- 
sée plus qu’à celle de l’empereur : Celte .expli- 
cation serait satisfaisante, dit-il à haute voix, 
si votre majesté ne prenait le pied pour la 
main. En effet , c’est du carpe et du métacarpe 
que l’empereur voulait parler. Il le sentit, 
rougit subitement, et faisant un mouvement 
d’impatience qui rompait l’entretien , il mar- 
cha vers l’automate, qu’il salua et auquel il 
dit: Allons, camarade, à nous deux! Les échecs 
étaient disposés. L’automate incline la tête, 
et fait signe à l’empereur pour l’inviter à jouer 
le premier. La partie s’engage : après quelques 
coups, l’empereur pose exprès une pièce à 
faux; l’automate salue, reprend la pièce et 
la remet à sa place. Napoléon triche une se- 
conde fois , l’au tomate confisque la pièce. C’c%t 
juste , dit l’empereur; et il triche une troisième 
fois. Le joueur machine secoue la tête; et 
passant la main sur l’échiquier, renverse tou- 
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les les pièces. Un éclat de rire termina la 
partie, ajoute M. Cadet; mais ce qu’il ne dit 
pas, c’est ce qu’adrçssa l’empereur au chirur- 
gien qui venait de lui donner une leçon : Il 
y a, dit-il, des automates qui sont forts du 
tarse et du métatarse et qui donnent de grands 
coups de pieds sans dire garre! la force de ce- 
lui-ci est dans le carpe et le métacarpe j mais 
il est poli , et n’en fait usage qu’après avoir 
averti. 

Napoléon a le verbe haut, et quand il est en 
gaîté , ses éclatsde rire s’entendent de fort loin. 

11 aime à chanter, quoiqu’il ait la voix fausse 
et qu’il n’ait jamais pu mettre une chanson sur 
l’air. Peu de temps avant son mariage , il chan- 
tait souvent l’air : ah! c’en est fait, je me ma- 
rie , e t tellement hors de mesure, qu’il était 
impossible de l’entendre sans rire , ce dont il 
ne s’offensa jamais. Il avait cette ressemblance 
avec Louis XV, dont Rousseau raconte , qu’a- 
près une représentation du Devin du Village , ^ 
à laquelle ce prince avait assisté, il se tuait de ^ 
chanter delà voix la plus fausse de son royaume: 

J’ai perdu mon serviteur! 

L’empereur aimait le luxe etla magnificence 
dans toutes les occasions publiques; mais il 
voulait que l’économie régnât dans l’intérieur 
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de sa maison. Dans un voyage qu'il faisait à 
Compiégne, trouvant que la voiture allait trop 
lentement à son gré, il baissa la glace et cria 
aux piqueurs qui l’accompagnaient: Plus vite ! 
plus vite ! Caulaincourt qui , en qualité de 
grand-écuyer, le précédait dans une autre voi- 
ture, entendit cet ordre, et mettant la tête à 
la portière, cria aux piqueurs en jurant, qu’il 
les chasserait tous, si l’on changeait de train. 
Les chevaux continuèrent donc d’aller au trot. 
L’empereur arrivé à Compiégne se plaignit à 
lui de la lenteur du voyage : Sire, répondit froi- 
dement Caulaincourt, donnez-moi plus d’ar- 
gent pour la dépense de vos écuries," et vous 
pourrez crever autant de chevaux que vous 
voudrez. Napoléon changea de conversation. 

Un jour qu’il déjeunait avec l’impératrice, 
il demanda à une desdamesquiyassistaient, ce 
que pouvait coûter un pâté chaud qui était 
sur la table: Douze francs pour votre majesté, 
répondit-elle en souriant, et six francs pour 
un bourgeois de Paris. C’est donc à dire que je 
suis volé? reprit Napoléon. — Non, sire, 
binais il est assez d’usage qu’un roi paye tout 
^Jhus cherquestes sujets. — C’est ce que je n’en- 
’ tends pas, s’écria- l-il vivement, et j’y mettrai 
bon ordre.Puis se radoucissant: Il est certain. 
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tlit-iî en riant, que le métier de roi est le mieux 
payé; mais c’est que , dans, ce siècle, il est de- 
venu diablement difficile. 

Une autre fois- qu’il sè trouvait chez l’im- 
pératrice, il avait oublié son mouchoir. On 
lui en présenta un appartenant «i Marie-Louise, 
et qui était brodé et garni de dentelles. Il en 
demanda le prix à la dame qui le lui offrait: 
Sire , lui dit-elle, il peut valoir de So à go fr. 
Il s’en fit répéter le prix une seconde fois , 
«t l’ayant bien entendu : Eh bien! dit-il, si 
j’étais une des dames de l’impératrice, je lui 
en volerais un tous les jours; cela vaudrait 
mieux que mes appointemens. I! est heureux, 
sire, lui répond it- elle en riant, que sa majesté 
n’ait auprès d’elle que des personnes plus sûres 
et moins intéressées que vous ne voulez bien 
le paraître. L’empereur ne s’offensa point de 
celte réponse. 

L’écriture de Napoléon avait toujours été 
fort mauvaise, et dans les derniers temps, 
elle était devenue illisible. Les secrétaires ha- 
bitués à la lire pouvaient seuls la déchiffrer. 
Dans sa signature, il n’était possible de dis^ 
tinguer que les trois premières lettres, et le 
surplus ne consistait qu’en quelques trai’s in- 
formes. Rien donc de plus fatigant que la place 
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de premier secrétaire de l’empereur. M. de 
Menneval l’a remplie pendant dix ans. Napo- 
léon le nomma enfin secrétaire des comman- 
demens de Marie-Louise, et lui dit, en le lui 
présentant, que c’était l’homme le plus esti- 
mable et le plus discret qu’il eût jamais connu, 
mais qu’il l’avait tué à force de travail. Effec- 
tivement, il ne se passait pas de nuit qu’il ne 
le fît appeler pour lui dicter quelque chose , 
et souvent même plusieurs fois dans une nuit. 

Il n’était point jaloux, et cependant il avait 
entouré sa jeune épouse d’une foule d’en- 
traves qui ressemblaient aux précautions de 
la jalousie. Elles avaient pourtant leur prin- 
cipe dans les idées les plus libérales. Il con- 
naissait les moeurs relâchées de sa cour, et il 
voulut organiser à l’impératrice un intérieur 
qui la rendît inaccessible au plus léger soup- 
çon. Indépendamment de la dame d honneur 
eide la dame d’atours qui avaient seules le 
droit d’entrer citez elle à toute heure, et des 
dames du palais qui ne s’y rendaient qu’aux 
heures consacrées par l’étiquette , sa maison 
- était composée de six dames qui portaient 
“ d’abord le litre de dames d’annonce , parce 
qu’elles étaient chargées d’annoncer les per- 
sonnes qui se présentaient, mais qui furent 
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ensuite nommées premières dames de l’im- 
pératrice , parce qu’elles étaient véritable- 
ment chargées de tout le service intérieur. 
L’une d’elles avait sous sa garde les robes, une 
autre le linge, une troisième les bijoux, etc. 
Je me rappelle à ce sujet une anecdote qui 
fait honneur à la bonté du cœur de Marie- 
Louise. Comme elle faisait sa toilette , un jour 
où il devait y avoir grand cercle à la cour, 
elle demanda ses diamans. La dame qui avait 
la garde des bijoux , chercha vainement la 
clefde la cassette aux diamans; elle fut obligée 
d’avouer à l’impératrice qu’elle ne la trouvait 
point. Eh! bien, dit Marie-Louise d’un ton 
où il perçait un peu d'humeur, qu’on me 
donne donc mes perles! A peine la parure 
de perles était-elle placée, que l’empereur 
arriva chez elle. Il remarqua qu’elle n’avait 
pas ses diamans, et lui en demanda la rai- 
son. Le mouvement d’humeur de l’impéra- 
trice était déjà passé. Au lieu de répondre di- 
rectement à la question : Ne suis-je donc pas 
bien comme cela? demanda-t-elle. Très-bien ! 
toujours bien , répondit Napoléon ; et il 
changea de conversation. Elle connaissait 
déjà le caractère altier et irascible du sou- 
verain de la France; elle savait qu’il ne par- 
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donnait pas la plus légère négligence, et que 
s’il avait appris celle de la darne chargée des 
bijoux, il l’aurait sévèrement réprimandée, si 
même il ne l’avait congédiée. De pareils traits, 
peu importans dans l’histoire d’un particulier, 
sont honorables dans celle d’une souveraine 
habituée à voir ses moindres volontés exé- 
cutées à l’instant. 

Ces six daines avaient été tirées, pour la 
plupart, de la maison impériale d’Ecouen, 
établissement formé par Napoléon pour l’édu- 
cation d\in certain nombre de filles de mili- 
taires, et qui était mieux tenu que ne l’avait 
jamais été Sainl-Cyr. Cinq d’entre ces dames 
étaient veuves ou filles de colonels ou de gé- 
néraux. Elles avaient sous leurs ordres six 
femmes de chambres; mais celles-ci n’en* 
traient chez l’impératrice que lorsque la son- 
nette les y appelait; au lieu que les premières 
dames, dont quatre étaient de service tous 
les jours, passaient auprès d’elle la journée 
entière. Elles entraient chez l’impératrice 
avant qu’elle fût levée , et ne la quittaient plus 
qu’elle ne fût couchée. Alors toutes les issues 
donnant dans sa chambre étaient fermées , une 
seule exceptée qui conduisait dans une autre 
chambre où couchait celle de ces dames qui 
J I e Partie. 3 
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avait le principal service de la semaine; et 
l’empereur même ne pouvait entrer la nuit 
chez son épouse, sans y passer. Pas un homme, * 
à l’exception des officiers de santé, n’était ad- 
mis dans les appartenons de l’impératrice, 

, . sans un ordre exprès de Napoléon. Les daines 
même n’y étaient reçues qu’après avoir ob- 
tenu d’abord un rendez vous de Marie-Louise. 
Les daines premières étaient chargées de faire 
exécuter ce réglement. Une d'elles au moins 
accompagnait par tout l’impératrice^ et assis- 
tait aux leçons qu’elle prenait de musique , de 
dessin, dé broderie. Quelques personnes qui 
fussent avec elle, une dame première restait 
toujours dans le même appartement. Celle vie 
était pénible sans doute ; mais elles avaient pris 
Ecouen l’habitude d’une vie recluse et soli- 
taire ; les bontés que leur témoignait leur souve- 
raine eu adoucissaient lesdésagrémens,et elles 
la servaient par affection encore plus que par 
devoir. Du reste, toutes leurs démarches 
étaient surveillées, leur correspondance exa- 
minée; elles ne pouvaient dire un mot, ni 
faire un pas qui ne lût connu du maître; car 
il y avait au château un double système d’es- 
pionnage, l’un conduit par le ministre de la 
pelice, , autre dirige pari empereur lui-même. 
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La même étiquette s’observait dans tous les 
voyages de la cour : toujours une des pre- 
mières dames couchait dans une des chambres 
à coté de l’impératrice, et par laquelle il fallait 
nécessairement passer pour y ‘entrer. Une nuit, 
à La Haje, la dame qui était'de service pour la 
nuit avait fait placer son lit de façon que l’em- 
pereur pût entrer librement dans la chambre 
de son épouse, s’il le jugeait à propos. Il y vint 
effectivement. La dame feignit de dormir, et 
à quelques mots que l’empereur prononça à 
demi-voix , elle crut comprendre qu’il trouvait 
le passage mal gardé. La nuit suivante, elle Ht 
placer deux matelas, en travers de la porte. 
Napoléon vint encore, vit ce changement de 
disposition, en parut satisfait, dit qu’il fallait 
continuer à agir de même, et enjamba par-des- 
sus les matelas. 

L’empereur Napoléon tenait beaucoup à 
l’étiquette. Des écrivains superficiels le lui ont 
reproché comme un ridicule et comme un tra- 
vers: C’est une question en général; et pour 
un lieutenant d’artiJlerie , parvenu au premier 
trône de l’Europe, reconstruit par l’ordre et 
que (e mépris de l’étiquette avait contribué à 
renverser, cette question n’en pouvait être une. 
Napoléon regardait l’étiquette comme la pre- 
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mière barrière du trône, sa politique s’appnie 
dessus et n’en reçoit pas ses limites. En consé- 
quence, il se faisait rendre un compte exact et 
minutieux de tout le cérémonial usité aux cours 
de Louis XV et Louis XVI ; il exigeait qu’on 
s’y conformât scrupuleusement ; il y ajoutait 
quelquefois , et faisait fouiller jusques dans les 
plus anciennes archives de la précédente mo- 
narchie , pour éclaircir les points qui lui pa- 
raissaient douteux. Un jour (c’était durant sa 
grossesse) l’impératrice devait prendre mé- 
decine : elle exigea qu’on la lui donnât avant 
l’arrivée de son médecin. Après l’avoir prise , 
elle éprouva des coliques assez violentes pour 
faire concevoir quelques inquiétudes: toute la 
faculté fut en l’air. L’empereur averti accourut 
chez Marie-Louise. Le mal avait déjà disparu ; 
mais il n’en fit pas moins un long sermon à la 
duchesse de Montebello sur l’imprudence 
qu’elle avait commise, en donnant à l’impéra- 
trice un médicament qu’elle ne connaissait pas ; 
et il répéta plusieurs fois» que l’étiquette exi- 
« geait que ce fut son médecin qui lui présen- 
« lât la médecine. » Ici, comme l’on voit, 
l’étiqueile n’est que la raison sous une forme 
cérémonieuse. La duchesse ne répondit pas un 
mot; mais lorsque l’empereur se fut retiré: Je 
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suis bien aise, dit-elle, que M. Etiquette ait 
fini; je n’ai jamais aimé les longs sermons. De- 
puis ce temps, elle se permettait souvent de ’e 
désigner ainsi , même en causant avec Marie- 
Louise , ce qui n’était ni d’un bon procédé , ni 
d’un bon exemple. Ainsi madame de Noailles, 
dame d'honneur de la dauphine, depuis l’in- 
fortunée reine Marie-Antoinette , avait reçu de 
cette princesse le sobriquet de madame de 
YÉtiquette , parce qu’à chacune des actions de 
la dauphine, cette dame opposait un obstacle 
et répétait gravement : Madame, ce n’est pas 
leliquette en France, 

Pendant les six premières semaines qui sui- 
virent l’accouchement de l’impératrice, cette 
princesse ne reçut que sa dame d’honneur, sa 
dame d’atours et les princesses de la famille 
impériale. Lorsque Madame Mèrb, ou quel- 
ques-unes des sœurs de Napoléon venaient la 
voir, on leur donnait des fauteuils près du lit 
de l’accouchée. Le jour que Marie-Louise de- 
vait recevoir, pour la première fois, les dames 
présentées à la cour, l’empereur remarqua 
que près du lit de repos destiné a l’impératrice, 
on avait placé trois fauteuils : pour Madame 
Mère et pour les reines d’Espagne et de Hol- 
lande. Il blâma cette distinction, dit que sa 
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mère n’étant pas reine, ne devait pas avoir de 
fauteuil , et qu’il n’en fallait donner à personne. 
Il les fit donc emporter et y fil substituer des 
tabourels.M\DAMB arriva bientôt avec les deux 
reines, et voyant qu’elles n’avaient pas de fau- 
teuils, elles se retirèrent sur-le-champ d’un 
air piqué, et ne voulurent pas assister à la ré- 
ception des dames qu’on attendait. Cet évène- 
ment, causé par l’étiquette, augmenta le froid 
qui régnait dans la famille , et il en résulta une 
foule de tracasseries, dont l’impératrice eut à 
supporter les désagrémens , quoiqu’elle fût 
bien innocente de ce qui les avait causées. 
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CHAPITRE II. 

LES PARTIS A LA COUR DE NAPOLÉON. 


Doit-on s’étonner en France que la nation 
soit divisée en plusieurs partis, subdivisés eux* 
mêmes en factions plus petites, lorsque la cour 
de Napoléon l’était au moins en trois bien dis* 
tincls: l’ancienne noblesse , les hommes de la 
révolution, et les partisaosde l’armée? Une per- 
sonne , qui a vu de près ces nuances différen- 
tes , paraît en avoir donné une idée assez juste. 
Madame de Montesquiou, dit-elle, et son mari 
étaientà la tête du premier de ces partis. Toute 
l'influence dont ils jouissaient était réservé© 
pour obtenir des grâces, des faveurs, des pen- 
sions et des places pour les nobles émigrés ou 
non émigrés. Ils représentaient à l’empereur 
que c était le plus sûr moyen de les attacher à 
sa personne, de leur faire aimer son gouver- 
nement. Ils parlaient ainsi, parce que telle était 
véritablement leur façon de penser, et que 
croyant la destinée de la France à jamais Axée, 
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ils desiraient rattacher au souverain de cet 
empire ceux qu ils en regardaient comme en 
devant être le plus ferme soutien. Napoléon 
connaissait leur zèle et leur dévouement, et 
témoin des soins infatigables que madame de 
Monlesquiou ne cessait de prendre pour son 
fils, il était rare qu’il lui refusât quelque chose. 

La duchesse de L - M. était ou paraissait 
l’ame du second parti. Cette dame avait paru 
très-rarement à la cour de la première impéra- 
trice, parce qu’elle n’était aimée ni de José- 
phine, ni des sœurs de l’empereur. Une des 
premières places de la cour de Marie-Louisel’y 
appelant tousles jours, elley apportason cœur 
de glace, son ignorance du monde, son dé- 
faut de tact et d’usage, et sa haine invétérée 
contre tout ce qui tenait à l’aneienneuoblesse. 
Elle tenait ce dernier sentiment de son mari, 
qui détestait souverainement cette classe de 
citoyens et principalement les émigrés. Il avait 
fait I impossible pour détourner Napoléon de 
les rappeler en France et sur-tout de les atta- 
cher à sa personne,' il avait même eu des que- 
relles assez vives a ce sujet avec l’impératrice 
Joséphine qui les protégeait. Il ne cherchait 
pas à cacher celle aversion, et les émigrés, qui 
en étaient instruits, lui rendaient le même seu- 
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liment bien cordialement. Un jour qu’il s’en 
trouvait un assez grand nombre dans un salon 
des Tuileries qu’il avait à traverser pour se 
rendre oliez l’empereur, ils affectèrent de se 
placer devant lui, de manière à lui intercepter 
le passage ; à l’instant le général lira son sabre , 
en jurant qu’il couperait les oreilles à quicoii- * 
que l’empêcherait de passer : dès-lors il ne 
trouva plus d’obstacles ; chacun s’empressa de 
s'écarter, car on n’ignorait pas qu’il était 
homme à tenir parole. 

Dans une seconde circonstance , assez sem- 
blable à celle-ci , le valet de chambre qui l’au- 
nonçait chez l’empèreur, l’ayant invité d’at- 
tendre, pour en être reçu, que M. de Galonné , * 

qui était en conférence avec sa majesté, eut * 

# quitté son cabinet, N., furieux, s’arma d’un ta- 

bouret qu’il lança contre un lustre et qui, après 
l’avoir mis en pièces, alla frapper au milieu 
d’une glace pulvérisée du choc; à ce bruit 
imprévu, Napoléon accourt, et reçoit du gé- 
néral, irrité jusqu’à la démence , les reproches 
les plus amers et les plushardis.C’estdtmcpour 
des émigrés, s’écria-l-il , qu’on éconduit les 
défenseurs de la patrie! c’est pour caresser 
lesenuemis du trône national, que l'on humilie 
ses soutiens! Eh bien, couiiuue-l-il en s’en- 
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flammant de plus en plus , et en reprenant avec 
l’empereur le ton familier qu’il avait quelques 
années auparavant, tu n’en veux faire qu’à ta 
tête, mais tu l’en repentiras. Les émigrés!- ce 
sont des traîtres; ils le furent à leur patrie, 
à leur roi, qu’ils ont «laissé égorger ; ils le 
seront à toi-mèine : tu les combleras.de bien- 
faits, et ils t'assassineront s’ils en trouvent 
l’occasion. Celte sortie valyt à N. un exil mo- 
mentané. . 

Cette disgrâce, qu’il attribua encore aux émi- 
grés, ne diminua passa haine contre eux; il 
n est donc pasélounanl qu’il ail pu inspirer les 
mêmes senti mens à sa femme, et elle a donné 
plus d’une preuve qu’elleles partageait. Sortie 
de la classe bourgeoise, c’était sa mère, femme 
d’ailleurs fort estimable, qui avait présidé à 
l’éducation de sa fille, et n’avait pu lui donner 
que celle qu elle avait' reçue elle-même., La 
jeune personne parut a la cour comme épouse 
du général : elle avait nue figure de vierge, un 
graud air de douceur,., et elle plut générale- 
ment , quoiqu’elle eut dans le caractère beau- 
coup de froideur et de sécheresse. J’erçdonne- 
rai pour preuve, indépendamment de celles 
qui résultent de ce récit, l’abandon subit 
quelle fit d’une jeune compagne de son en- 
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fance, mademoiselle Mélanie V*, qu’elle ne 
regarda plusvdu moment où la laveur de Na? , 

poléon , en changeant la fortune du général 
N., eut ainsi changé, ou plutôt mis à dé- 
couvert le secret orgueil de la duchesse. A celte 
occasion, j’apprendrai au lecteur que la for- 
tune laissa tomber aussi un regard de complai- 
sancesurla jeune MélanieV**.Brodeusedeson 
métier, elle tenait en outre le cabinet de lecture 
de son frère , petit libraire de la rue du Lyon- 
Saint Sulpice. Les gens du quartier n’ont pu 
oublier celte figure aimable qui se dessinait au 
comptoir de la boutique , et qu’a travers un 
rideau de gaze, comme sous uu léger nuage, 4 
on aurait prise pour une sainte d’Augélica 
Kuuffmann ; c’est l'effet qu’elle produisit sur 
un monsieur B. de C., jeune homme ardent , 
spirituel, mais peu réfléchi } qui se passionna 
vivement, se présenta avec politesse, s’en- 
flamma sérieusement, rendit de grands servi- 

*. ces à la famille , et finit, malgré la sienne; par ( ' 
donner sa main, son nom et cinquante mille 
francs de rente à la petite compagne de la 
future duchesse. Pour en revenir à celle-ci , 
l’on dit ( mais nous ne faisons que rapporter 

ces anecdotes, sans les garantir ) que , guidée 

. . , * 

" * 
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et conseillée par deux hommes, auxquels la ■ 
qualité de l’un , la profession de l’autre et l’âge 
de tous deux auraient dû inspirer plus de ré- 
serve , elle puisa à leur école des principes .sans 
lesquels elle aurait montré plus de noblesse 
dans les sentimens , et affiché moins d’avidité. 
Mais., comment avec des inclinations déjà na- 
. turelles, résistera des guides sans élévation, 
sans délicatesse jet pour quil’or est le vrai dieu ? 

, Ainsi personne^ mieux que madame L M., ne 

connaissait mieux 1 art de se faire faire des ca- 
deaux. Quoique très-riche, on dit quelle avait 
engagé un homme qui approchait de l'impéra- 
trice aussi souvent quelle , etdans uneintimité 
obligée ( M. €.), à dire à cette princesse qu’elle 
avait à peine deux mille écus de reble: elle , 
de son côté , rendait le même service à ce per- 
sonnage, en disant à Marie-Louise qu’il était 
gêné dans. ses affaires; et par ce moyen, les 
diamans et les présens pouvaient sur tousdeux 
sansdiscontihuer. Lorsque Napoléon, en i8i3, 
accorda à madame de Montesquiou une pen- 
. ; sion de cinquante mille francs, pour la récom- 
> penser dos soins quelle avait pour son fils, ma* 

* ^ dame de L-M, en conçut une telle jalousie, 

\ f qu elle ne laissa pas de repos à l’impératrice 
é : jusqu’à ce quelle eût obtenu pour elle de I’em- 
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pereur la même faveur, quoiqu’elle n’eiît rien 
fait pour la mériter. 

A sa hauteur habituelle , à la sécheresse de 
son cœur, elle savait joindre uu esprit souple 
et délié, et des dispositions au manège et à 
l'intrigue dont elle se servit adroitement pour •’ 
s’emparer de l’esprit et du cœur de ta princesse 
à laquelle elle était attachée. Elle n’.y réussit 
pas sur-le-champ. Pendant les trois premiers 
mois qui suivirent le mariage de l’archiduchesse 
avec Napoléon, ce. prince passait auprès' «le 
l’impératrice ses jours et ses nuits. Les affaires 
les plus urgentes pouvaient à peine l’en arra- 
cherquelques instaos.Lui, qui aimait lé travail ; 
de passion, qui travaillait quelquefois avec dif- 
férens ministres huit à dix heures de suite sans 
être fatigué, qui lassait successivement plu- 
sieurs secrétaires, il convoquait maintenant 
des conseils auxquels il n’ariivait que deux 
heures après qu’ils étaient assemblés; il ne 
donnait plus d’audiences particulières , et il 
fallait l’avertir plusieurs fois pour celles qu’il 
ne pouvait se dispenser d’accorder à ses mi- 
nistres. On était surpris d’un tel changement. 
Les ministres se plaignaient tout bas ; les vieux 
courtisans observaient, «l disaient que cet état 
était trop violent pour pouvoir durer. L’impé* 
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ratrice seule ne doutait pas de la durée d’un 
sentiment qu’elle partageait et qui iaisait son 
bonheur. 

Mais au bout de quelques mois de mariage , 
Napoléon devint moiits assidu auprès de sa 
jeune épouse, reprit son goût pour le travail, 
et rentra dans le cercle de ses. occupations or- 
dinaires. Ce lut alorsque Marie-Louise éprouva 
le besoin d’avoir une amie. La duchesse écoula 
avec complaisance les épaochemens de cœur 
de sa souveraine, la plaignit, la consola, en- 
fin s’iusinua si bien dans sa confiance et dans 
ses bonnes grâces, que .l'impératrice semblait 
n’ertister qu’en sa présence. Madame de L.-M. 
craignait l’ascendant de la reine de Naples : 
son premier soin fut donc d’inspirer â Ma rie- 
Louise çles préventions contre sa belle sœur. 
Elle lui rappela la manière dont celle-ci avait 
exigé le renvoi de madame de Laj. ... ; exagéra 
ses torts et fbi en supposa ; critiqua ses mœurs , 
rapporta les anecdotes vraies ou lausses qui 
circulaient sur son compte; en un mot , elle 
l’avilit assez dans l’esprit de l'impératrice pour 
n’avoir plus à la redouter. Elle eu agit de même 
à l’égard des autres sœurs de Napoléon et*de 
toutes les femmes de kt cour. Dès que Marie- 
Louise paraissait en distinguer quelqu’une. 
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elle devenait le plastron des médisances ou 
des calomnies de la duchesse. était son 
écho fidèle, et la scène finissait par l'éloigne- 
ment de la dame qui inspirait des craintes à la 
favorite. 

Ce manège fut répété si souvent, que l’im- 
pératrice finit par se persuader qu’excepté la 
duchesse de L-M. , il n’existait pas à la cour 
une jeune femme dont la conduite fût irrépro- 
chable. Elle ne s’attacha que plus fortement à 
elle. Peu de jours se passaient sans qu’elle lui 
fit quelques présens pour elle ou pour ses en- 
fans; et la manière aimable avec laquelle elle 
savait les faire en augmentait encore le prix. 
C’était, en quelque sorte, l’impératrice qui 
faisait la cour à la duchesse; et celle-ci, loin 
d’eu éprouver de l’émotion , de la reconnais-; 
sance, osait encore se plaindre de l’esclavage 
qui lui était imposé, et qu’elle ne supportait, 
disait-elle , que pour l’intérêt de sesenfans. 

Elle ne se permettait de tels propos, que 
parce qu’elle était bien sûre que personne 
n’oserait les répéter, ou que si quelqu’un s’en 
avisait, il ne serait pas cru. Elle ne manquait 
pourtant pas d’ennemis à la cour, et ce furent 
eux qui firent courir sur elle un bruit qui s’ac- 
crédita généralement dans le temps, et qui 
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n’était cependant qu’une indigne calomnie ; 
car, en blâmant son caractère, nous devons 
rendre hommage à sa conduite. Ayant obtenu 
un congé pour sa santé , elle s’absenta quelque 
temps de la cour , et alla dans une de ses terres 
avec ses enfans. Les médians ne manquèreut 
pas de dire qu’elle s’éloignait pour cacher les 
suites d’une grossesse dont Napoléon était 
l’auteur. Quelques personnes le crurent , beau- 
coup feignirent de le croire; mais quiconque 
voulait réfléchir n’y put ajouter foi un seul 
instant. Parmi les singularités qui caractérisent 
l’empereur, il en est une bien remarquable. Il 
ne se bornait pas, comme la plupart des 
hommes , à devenir indifférent pour les femmes 
dont il avait obtenu les faveurs; ij concevait 
pour elles un éloignement qui allait jusqu’à 
l’aversion. On n’en pçut citer que deux qui 
firent exception à cette règle générale. Est-il 
donc croyable que, si ce fait eût été vrai, il 
eût souffert que madame de L.-M. reprit ses 
fonctions auprès de l’impératrice; lui qui, en 
la nommant à celte place , avait dit hautement , ' 
comme Louis XIV de madame de Mainlenon, 
qu’il la lui accordait parce qu’il savait qu’elle 
était véritablement dame d' honneur. 

Il y a deux instans, dans la vie de la ducliesse. 
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où elle se montra sous le jour le plus favorable. 
L’un fut l’époque de la naissance du fils de 
Napoléon. On sait que les couches de l’impé- 
ratrice lurent très-laborieuses. Nous revien- 
drons sur cet objet intéressant. Madame de 

L. -M. resta neuf jours entiers dans la chambre 
de cette princesse , presque sans la quitter. Ella, 
passait les nuits sur un canapé. Enfin elle ac- 
complit rigoureusement tout ce qu’on pouvait 
attendre d’elle à titre de devoir ou d’affection. 

L’autre circonstance, encore plus avanta- 
geuse à la duchesse, date de la mort de son 
mari. On sait que ce brave mourut des suites 
d’une amputation , après la bataille d’Essling. 
Son corps avant été embaumé avec soin par 

M. Fortin , pharmacien très-habile , la veuve 
du maréchal voulut jouir une dernière fois du 
triste plaisir de le contempler. Ce corps avait 
été déposé dans un cercueil, à côté de celui 
du général Saint-Hilaire, et placé dans un sou- 
terrain à Strasbourg. Ici, nous abandonnons 
la plume à M. Fortin lui-même , qui , dans une 
lettre adressée à M. le chevalier Cadet deGas- 
sicourt, s’exprime ainsi:’ 

« Une heure après l’arrivée de l’impératrice 
à Strasbourg, madame la duchesse de M*** 
m’envoya chercher. Je me rendis à ses ordres. ' 
11 e Partie. 3 
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Madame la maréchale mefitplusieurs questions, 
puis me témoigna, en tremblant, le désir 
qu’elle avait de revoir pour la dernière fois le 
corps de son époux. J’ljésitai quelque moment 
à lui répondre; et prévoyant l’effet que pro- 
duirait sur elle le triste spectacle qu’elle cher- 
.chait , je lui dis q»p les ordres que j’avais reçus 
s’opposaient à ce quelle demandait. Mais elle 
in.Bta d’une manière si pressante, que je me 
rendis à ses instances. Nous convînmes que 
j’irais la chercher à minuit, et qu’elle serait 
accompagnée d’un de ses parens. 

« Je me rendis auprès de la maréchale à 
l’heure convenue. Aussitôt qu’elle m’aperçut, 
elle se leva , et me dit qu’elle était prête à me 
suivre. Je me permis de l’arrêter un moment, 
la priant de consulter ses forces. Je la prévins 
sur l’etat où elle allait trouver le maréchal, et 
la suppliai de réfléchir sur l’impression qu’elle 
recevrait des tristes lieux qu elle visiterait. Elle 
me répondit quelle y était bien préparée, 
qu'elle se sentait le courage nécessaire, et 
qu’elle espérait trouver dans cette dernière 
visite un adoucissement aux regrets amers 
qu’elle éprouvait. En ine parlant ainsi, sa fi- 
gure mélancolique et belle était calme et ré- 
fléchie. Nous parlimes. M. Gretu, sou parent. 
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lui donnait la main. La voiture de la duchesse 
suivait de loin à vide. Deux domestiques mar- 
chaient derrière nous. 

« La ville était illuminée. ( Cette fête se rap- 
porte à l’entrée de l’impératrice Marie-Louise 
à Strasbourg , lors de son arrivée en France 
pour son union avec l’empereur des Français.) 
Les bons habitans étaient tous en férié; dan» 
plusieurs maisons , une musique joyeuse les 
excitait à célébrer 'cette mémorable journée. 
Quel contraste entre ces éclats d’une franche 
gaité et la position dans laquelle nous nous 
troavions! Je voyais la duchesse ralentir de 
temps en temps sa marche, tressaillir et sou- 
pirer. J’avais le cœur serré , des idées con- 
fuses. 

« Enfin nous arrivâmes à l’hôtel de la mai* 
rie; madame de Montebelio donna ordre à 
ses gens de l’attendre. Elle descendit lente- 
ment avec son cousin et moi à la porte de la 
salle basse. Une lanterne nous éclairait à peine. 
La duchesse tremblait et affectait une sorte 
d’assurance. Mais lorsqu’elle pénétra dans cette 
espèce de caveau , le silence de la mort qui 
régnait sous cette voûte souterraine, la lueur 
lugubre qui l’éclairait, l’aspect du cadavre 
étendu dans son cercueil, produisirent sur la 

3 . 
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maréchale un effet épouvantable. Elle jeta un 
cri douloureux, et s’évanouit. J’avais prévu cet 
accident : toute mon attention était fixée sur 
elle ; et dès que je m’aperçus de sa faiblesse , 
je la soutins dans mes bras, et la fis asseoir. Je 
m’étais précautionné de tout ce qui était né- 
cessaire pour la secourir; je lui donnai les soins 
que réclamait sa positron. Au bout de quel- 
ques instans, elle revint à elle. Nous lui con- 
seillâmes de se retirer; ellés’y refusa, se leva, 
s’approcha du cercueil, en fit lentement le 
tour en silence; puis s’arrêtant, et laissant 
tomber ses mains croisées, elle resta quelque 
temps immobile, regardant la figure inanimée 
de son époux et l’arrosant de ses larmes. Elle 
sortit de cet état, en prononçant d'une voix 
étouffée parles sanglots : Mon Dieu !.... ô mon 
Dieu! comine il est changé! Je fis signe à 
M. Crétu qu’il était temps de nous retirer; 
mais nous ne pûmes entraîner la duchesse, 
qu’en lui promettant de la ramener le lende- 
main, promesse qui ne devait pas avoir d’exé- 
cution. » 1 

Le troisième parti qui divisait la cour, était 
rangé sous les bannières du grand- maréchal 
Duroc, duc de Frioul, et se composait en 
général , de tout ce qui tenait au militaire. 
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qui ne voyait de gloire et d’honneur que dans 
la profession des armes , et qui avait un sou- 
verain mépris pour les autres. Tandis que les 
deux autres partis se faisaient une guerre ou- 
verte , cherchaient à se nuire , à se détruire par 
tous les moyens possibles, celui-ci jouait le 
rôle d’observateur, démasquait leurs intrigues, 
et profitait de leurs fautes et de leurs bévues. 
L’empereur le favorisait secrètement ; mais il 
n’en suivait pas moins son système de neutra- 
liser tous les partis, en cherchant à balancer 
leurs forces. Chacun d’eux lui servait d’espion 
pour les deux autres, et il se trouvait instruit 
par ce moyen de tout ce qu’il pouvait avoir 
intérêt de connaître. 

La duchesse de L.-M.et la comtesse de Mon- 
tesqniou , étant ainsi à la tête de deux partis , 
non-seulement différens, mais opposés, il est 
facile de croire qu’il ne devait pas régner en- 
tr’elles une liaison bien intime. La comtesse, 
toujours prudente et réservée, n’affichait pas 
l’éloignement quelle avait pour la duchesse , 
ne cherchait pas à lui rendre de mauvais of- 
fices, et se contentait de ne point parler d’elle; 
et d’apporter une grande froideur dans les re- 
lations nécessaires qu’elles avaient ensemble. 
Mais il n’cn était pas ife même de madame de 
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L.-M. Vive et bouillante, elle ne savait ni ca- 
chersessenlimens, ni même chercher à les dé- 
guiser. Jamais elle n’allait voir le jeune prince, 
afin de ne pas être obligée de voir en même 
temps sa gouvernante. Elle cherchait à per- 
suader à l’impératrice que les soins que ma- 
dame de Montesquiou prenait de son fils, rat- 
tachement qu’elle lui montrait, n’avaient d’au- 
tres molils que l’ambition et l’inléiêt, accu- 
sation dont les évèneinens postérieurs démon- 
trèrent bien la fausseté. Informée de ses efforts 
continuels pour lui nuire, madame de Mon- 
tesquiou s’en plaignit une ou deux fois à l'im- 
pératrice même, et essaya de lui dessiller les 
yeux sur sa favorite; mais le bandeau qui les 
couvrait était trop épais. La première impres- 
sion avait été produite, et l’on connaît tout 
le pouvoir d’une première impression , sur- 
tout quand elle est reçue dans la jeunesse, et 
‘produite par une personne à qui l’on a donné 
toute sa confiance. Marie-Louise ne rendit 
donc pas alors à madame de Montesquiou 
toute la justice qui lui était due, comme elle 
tut occasion de s’en convaincre par la suite. 
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CHAPITRE III. 


HAPOLÉON El» VOYAGE. 


Claye est un village de poste , sur la roule 
de Paris à Meaux. On y parlera long- temps 
du déjeûner qu’y fit l’empereur, en partant 
pour la campagne d’Austerlitz. Ce déjeuner, 
auquel on se préparait depuis huit jours , était 
magnifique pour la saisou et pour le lieu. Il 
fut offert au monarque dans la plus belle 
chambre du maître de poste, cbez^ lequel 
s’étaient rassemblés les autorités locales et les 
principaux habilans. Parmi ces derniers, il 
fallait remarquer le ci-devantduc de Polignac , 
frère de celui dont le nom fut trop souvent 
prononcé durant les premiers troubles de la 
révolution. Ce vieillard, paralysé dans la 
moitié inférieure de son corps, était, en outre, 
affligé d’un bégayement,que sa démangeaison 
de parler assez fréquente, et sa volubilité, ren- 
daient fort plaisant. D’ailleurs , un buste d’Her- 
cuie, la poitrine d’un athlète, la voix de Sten lor, 
et un de ces profils que le ciseau de Girardoa 
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copiait à la cour de Louis XIV. Celle de 
Louis XVI . où pourtant les Polignacs avaient 
joué plus d’un rôle, n’avait jamais vu celui- 
ci, dépossédé, dès son enfance, de tous droits 
à la succession de son père, et relégué, sous 
prétexte d’infirmités et même d’imbécillité , 
dans un monastère lointain. On peut juger si 
la révolution , qui avait délivré le bonhomme , 
lui paraissait odieuse, et s’il révérait l’homme 
extraordinaire qui , en en récoltant l’héritage, 
en consolidait les intérêts. M. de Polignac 
n'ayant jamais vu INapoléon que de loin, se 
faisait une fête de l’approcher en ce jour tout 
à son aise, et établi dans un fauteuil à bras, 
de le contempler face à face. Pour l’intelligence 
de ee qui va suivre, il faut savoir qu’Arrnand- 
Jules-Appolinaire de Polignac, qui pourtant 
ne manquait pas de sens, ni même d’une sorte 
d’esprij, était doué d’une crédulité singulière, 
se laissait séduire par une vanité puérile, et 
..n’avait ni expérience, ni usage. Où les aurait- 
il acquis en effet , puisqu’il avait passé chez 
des moines, et en réclusion,- les quarante plus 
belles années de sa vie? Il y avait alors à Claye 
un certain K***, aucien adjudant-général pil- 
lard , maintenant praticien escroc, mais qui 
se faisait pardonner ces qualités peu rassu 
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renies par une effronterie de gaîté et une façon 
ü 'amabilité qui firent plus (l’une dupe. Quel- 
que temps avant le passage de l’empereur, 

M. de Polignao était devenu celle du charlatan 
K***, qui, en échange d’une aigrette tricolore J * 
. dont le vieillard voulait décorer son chapeau, 

et sous prétexte d’en prendre un reçu, lui * 

avait fait signer la cession des moulins deClaye. 

Il est vrai qu’on était revenu sur cet acte frau- . » . 
duleux, dont l'effet manqua, parce que le 
fourbe, au profit duquel il avait été souscrit, 
ne put ramasser cinquante louis pour l’enre- 
gistrement. Depuis cette époque, le duc gar- 
dait à l’escroc une rancune d’autant plus tenace, 
qu’en véritable enfant invalide il sentait, avec 
un vif désir de vengeance, l’impossibité de la 
satisfaire. que relie aventure avait éloigné 
du château*, où il trouvait de la poudre pour 
braconner, et une bouteille de lleanne après 
avoir braconne , saisit , dans lu station de l’em- 
pereur, l’occasion de se rapprocher de sa vic- 
time. La veille, il s’etait rencontré, comme 
par hasard, avec RI. de Polignac qui, du haut 
de sa cariole, conduite par son beau-père, 
tirait quelques coups de fusil à la lisière d’une 
, garenne. Il lui avait persuadé qu’en qualité 
de commandant de l’arquebuse, comme occu- 
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pant un grade dans la garde nationale , et enfin, 

à litre de gros propriétaire de l'endroit , il ne 
pouvait se dispenser de haranguer Sa Majesté. 
Mais qui rédigerait la harangue ? Quoique 
bègue, le duc croyait bien parler; mais comme 
il savait à peine signer son nom, il ne se 4 
croyait pas aussi sûr de sa plume que de sa 
langue. Toutefois, K“* n était -il pas là? Il 
s’offrit, fut agréé, rentra le soir même au 
château, son chef-d’œuvre à la main, et en 
fit trois lectures au bonhomme , qui passa la 
nuit à l'apprendre. 

Le lendemain, apprêts universels , comme 
je l’ai dit. De nombreux relais garnissent la 
rue, la gendarmerie occupe le pont, le car- 
refour et les avenues de la maison de poste , 
érigée en palais impérial impromptu ; la garde 
nationale, composée de onze braves, endiman- 
chés y remplit les postes d’honneur. Les cloches 
retentissent : le maire, avec sa ceinture; le 
curé, avec son élole, se prélassent à la porte 
de M. maître de poste , devant laquelle 

la foule se groupe et circule. C’est au milieu 
de ce grand désordre, que d’éclatans coups 
de fouets et un grand bruit de chevaux an- 
noncent l’empereur. 

En cet endroit de la rue, qui est la route» 
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le sol s’élève et forme un monticule consi- 
dérable. Napoléou , impatienté, s’élance à la 
portière, et du geste, de la voix, et, je crois, 
par quelques jurem'ens, il gourmande ses pos- 
tillons, qui pourlaul ne peuveul mettre leurs 
chevaux au galop. On s’arrête, l’empereur 
saule de voilure, enjambe rapidement l’esca- 
lier, poursuivi par le maire qui commence sa 
harangue, etepar le curé qui offre de l’eau- 
bénile. L’impératrice suit plus lentement, sourit 
à tout le monde , et recueille des applaudisse- 
mens. En traversant l’anti-rhambre , encom- 
brée de spectateurs , deux figures frappent 
Napoléon : celle d’un vieillard robuste, assis 
dans un fauteuil, et qui fait de vains cfTorts 
pour se tenir debout sur ses jambes paralysées; 
et celle d’un rustre , le bonnet de colon en 
tête, fixe sur Sa Majesté un regard impudent. 
L’empereur apprend du premier lui- même 
qu’il est Polignac, et, quoiqu’impélucux et 
pressé, ce prince veut écouter sa harangue. 
Mais l’émotion du moment n’a pas contribué 
à dénouer la langue de l'orateur, qui hésite, 
se trouble et bégayé davantage , en remarquant 
les rires, que ne sautait contenir, même la pré- 
sence de Sa Majesté. Enfin, impatienté de ne 
pouvoir se faire entendre, le malheureux duc 
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rompt brusquement le fil de l’oraison , et 
s’adressant plus familièrement à l’empereur: 
Du' moins , sire, dit-il en rougissant de dépit , 
si vous n’entendez pas mon discours, vous 
accepterez mon ca en... A ce mot malencon- 
treux , il s’arrête tout à coup, plus embarrassé; 
et ne reprend la parole que pour répéter jifs- 
jnsqu’à trois lois la fatale syllabe : vous accep- 
terez mon ca ca... Jamais il ne put aller plus 
loin. L’empereur sc détourne pour rire , entre 
dans le salon où le déjeûner était servi , et K**', 
en bonnet de nuit ( car on a deviné que l’in- 
solent campagnard n’était autre), disparaît, 
apres avoir ameuté les railleurs autour du 
pauvre Polignac, qu’ils complimentent sur les 
succès de son éloquence. 

On en riait aussi à la table de l’empereur, 
qui n’apprit qu’au dessert la fin d’une phrase 
si singulièrement rompue. M. de Polignac, 
sachant que Napoléon aimait le café, et en 
prenait beaucoup, lui en avait fait préparer 
de l’excellent, qu’on tenait chaud à la cuisine 
de la poste. Mais la curiosité en ayant écarté 
les domestiques, K*** s’y était glissé , et aussi 
gourmand qu’effronté, il s’était adjugé cette 
portion du déjeuner impérial. Le moment 
arriva de le servir. Etonnement, embarras. 
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menl compromis. Cependant le prince voulait 
partir, et demandait son café. On se voit con- 
damné a lo : servir, an lieu de Moka; une dé- 
goûtante teinture de marc bouilli, auquel, 
probablement, il ne fil pas grande attention; 
car, lorsque l'empereur, traversant l'anti- 
chambre, y fut interpelle par le duc, fort in- 
quiet de savoir comment Sa iVlajeslé avait 
trouvé son caca, qjle répondit, en le saluant 
d’un sourire : Parlait, M. de Pobgnac , parfait. 
Et lo us Jes spectateurs, auquel &*** venait 
de compter sa J'arce , de rire aux éclats, et de 
féliciter, leur trop heureux concitoyen. 



CHAPITRE IV. 


CHRONIQUE SCANDALEUSE ET POLICB SECRÈTE. 


Napoléon ne dut pas être fort satisfait de son 
voyage en Hollande où il passa près de trois 
mois. Il y fut reçu partout très-froidement, et 
sur-tout à Amsterdam. C«t accueil n’était^pas 
étonnant: les Hollandais ne pouvaient voir en 
lui que le destructeur de leur commerce et par 
conséquent de leur prospérité; mais il en fut 
dédommagé par l'enthousiasme qu’il excita 
\à Bruxelles, où l'impératrice acheta pour 
i5o,ooo fr. de dentelles, afin de ranimer les 
manufactures , ce que l’empereur lyi avait re- 
commandé. L’introduction en France des mar- 
chandises anglaises était alors sévèrement dé- 
fendue; toutes celles qu’on pouvait saisir 
étaient brûlées sans miséricorde. Il en résultait 
que chacun cherchait à s’en procurer; car le 
vrai moyen de faire desirer une chose, c’est 
de la défendre , et la prohibition d’un objet ne 
fait qu’en rehausser le prix. Ce voyage offrait 
une occasion bien favorable pour cueillir i’at- 
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trayant fruit défendu: la Belgique était encore 
pleine de marchandises anglaises cachées avec 
soin. Toutes les dames de la suite de l’impéra- 
trice en firent d’amples provisions , et l’épouse 
même de Napoléon voulut eh avoir sa pacotille. 
Plusieurs voituresen lurent chargées, non sans 
crainte que l’empereur n’en fût informé et ne 
fit tout saisir eu arrivant eu France. Vint l’ins- 
tant du départ. Ou passa le Khin , on arriva à 
Coblenlz. Quinze voilures aux armes de l’em- 
pereur , composant le premier service , ou l’a- 
vant-garde, si on veut lui donner ce nom, 
arrivèrent en même temps aux portes de la 

ville. Les commis étaient incertains de ce qu’ils 

de\ aient faire. Les uns voulaient qu’on arrêtât 
les voilures et qu’on les visitât; les autres s’y 
opposaient, en alléguant le respect dû à tout ce 
qui appartenait à l’empereur. Ce dernier avis 
prévalut: les voilures entrèrent librement, et 
avant une fois passé la première ligne des 
douanes françaises , elles amenèrent à bon port 
dans la capitale jp cargaison de marchandises 
prohibées. Bien certainement, si on les eût 
arrêtées et confisquées. Napoléon, loin de le 
trouver mauvais , en aurait ri de tout son cœur, 
et aurait probablement récompensé celui qui > 
aurait eu le courage de faire sou devoir. 


V / 

les pentes anecdotes scnndaleoses qui concer- 
nent les personnes delà cour, et il se plaisait 
sur-tout à persiffler les maris sur les aventures 
de leurs femmes. Ayant découvert de cette ma* 
nière une intrigue de la duchesse de B. : Eh 
. bien! duc, dit-il un jour à son mari, votre 
femme a donc un amant ? — Je le sais , sire — 
Et qui vous l’a dit? - Elle-même, sire; c’est 
pourquoi je n’en crois rien, t empereur dé- 
concerté de celle réponse , se frappa le front 
avec la main, en s’écriant: Oh! ces femmes' 

ces femmes! sont- elles , fines ? sont- elles 
adroites? 

Gelait le duc de Rovigo qui avait donné à 
1 empereur les renseignemens ddnt il avait 
voulu faire usage pour persiffler le duc de B.’ 
Napoléon lui rapporta la réponse que le duc 
lui avait faite. Le fait n’en est pas moins vrai’ 
réponditSavary; il est très-certain que tel jour’ 
à telle heure, la duchesse quitta sa voiture aux 
Champs-Elysées, s’enfonça sous les at-bres s y * 
promena cinq minutes, et entra par une pe- 
tite porte qu’on tenait entr’ouverte à dessein 

*** UDe maison où l’adendait le général de 
la ***. - Je saistont cela, reprit l’empereur • 
je le savais avant que vous me l’eussiez dit- 
mais vous auriez du me dire aussi qu’elle y fut 
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suivie on quart-dTieure après par une aulre 
daine qui tous touche de beaucoup plus près, 
et dont la visite était pour l’aide-de-campda 
même général. Le fait était exact ; mais ce qui 
déconcerta le conteur d’histoire, c’est que 
la dernière dame était sa femme. 

Napoléon ayant appris que M"' B***, jolie 
actrice du théâtre Français, s’était permis 
quelqu’indiscrétion sur son compte, voici ce 
qu’il imagina pour s’en venger. Dans celte 
aventure, le ministre C**** devint l'objet 
d’une, mystification très-plaisante. Il entrete- 
nait celte actrice et avait la faiblesse d’en être 
jaloux.Napoléon, qui travaillait la uuitcomme 
le jour, envoya un soir, à onze heures ordre à 
C. de se rendre sur- le champ aux Tuileries. 
Le page', porteur de la lettre, apprend en ar- 
rivant chez le ministre qu’il n’est pas chez lui , 
mais qu’on le trouvera certainement chez ma- 
demoiselle B. Il s’y rend aussitôt, lui fait re- 
meürel’ordredesamajesté, et retourne ren lire 
compte de la manière dont il s’est acquitté de 
sa mission. C***, déjà couché, se lève prompte- 
meut, repi end ses habits et ses cordons, et se 
, fait conduire au palais des Tuileries. 

A peine était-il parti qn’on frappe à coups 
redoublés à la porte de mademoiselle B. ; elle 
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ditaitla conquête. Enfant gâté de la fortune, 
enivré d’adulalions , n’envisageant pas même la 
possibilité d’un revers, il semblait célébrer 
d’avance ses victoires futures , et avoir chargé 
les plaisirs de tous les préparatifs de la guerre. 
Pas un jour ne se passait qu’il n’y eut à la cour 
concert , spectacle ou bal masqué. Rien n’était 
plus brillant que ces réunions : la salle de spec- 
tacle sur-tout offrait un coup d’œil éblouissant. 
L’empereur et l’impératrice occupaient une 
loge en face du théâtre: à leurs côtés et der- 
rière eux étaient les princes et les princesses 
de leur famille. A droite se trouvait la lo^e des 
ambassadeurs étrangers; à gauche celle des 
ministres français. Tout le surplus des pre- 
mières loges, ou plutôt d’une grande galerie 
qui en tenait lieu , était réservé aux dames de 
la cour en grande toilette et resplendissantes <• 
de diamans. Le parterre était rempli d’hommes 
décorés de cordons .et de croix de toute es- 
pèce, elles secondes loges étaient destinées 
aux personnes qui obtenaient des billets d’en- 
trée , dont environ une centaine étaient distri- 
bués chaque représentation. Les femmes n’y 
pouvaient venir qu’en grande parure; les 
hommes n’y étaient admis qu’en habit français 
et l’épée au côté. Pendant les entractes, des 
' II* Partie. 4 
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une jeune dame de sa cour qui y avait suivi 
l’impératrice, la princesse Aldobrandini. Elle 
est fort aimable, a de l’esprit et cause parfaite- 
ment bien. Un soir, qu’elle avait brillé plus 
que de coutume , il dit à l’impératrice et à la 
duchesse de M ***, que si e]les voulaient 
devenir parfaites, elles n’avaient qu’à tâcher 
de copier la princesse.- Ce fut le premier mou- 
vement d’humeur qu’il occasionna à Maiie- 
Louise. Elle ne la témoigna pourtant que par 
le silence, et ne montra aucun ressentiment ( 
contre la princesse. Mais la duchesse se trouva, 
profondément blessée, et depuis ce temps, 
elle ne cessa de tenir contre cette jeune femme- 
les sarcasmes les plus piquaos, les propos les» 
plus désagréables. 

II avait beaucoup aimé, dans sa jeunesse, 

une Polonaise , madame de P ki. Elle est 

une des deux femmes qui, après avoir en des 
liaisons intimes avec lui, n'ont perdu ni son 
estime ni son amitié, et elle lui a donné les. 
plus touchantes preuves d’affection. Lors de 
son abdication , elle se rendit à Fontainebleau 
pour lui faire ses adieux ; et lorsqu’elle sut que 
Marie-Louise ne l’avait pas suivi à l’ile d'Elbe,, 
elle s'y rendit- avec un fils qu’elle avait en do 
lui, ayant le projet de demeurer près de lui, 
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seulement comme une amie dont la société 
pourrait lui être agréable. Mais Napoléon n’y 
consentit point. Il ne voulut point donner à son 
épouse la mortification de savoir près de lui 
une femme qu’il avait aimée, quoique ce fut 
avant son mariage, et elle n’y resta que trois 
jours. 

Deux aventures qu’il eut avec deux actrices 
célèbres, pendant son mariage avec José- 
phine, firent beaucoup de bruit dans le 
temps , et furent rapportées de différentes 
manières. Une fantaisie subite lui fil naître 
un soir l’envie d’envoyer chercher made- 
moiselle D***, actrice 3o théâtre fort 

laide de figure, mais dont le corps, au-dessous 
du buste , estun modèle de proportions. C’est, 
par parenthèse , ce dont on peut se con- 
vaincre, sans les précautions du mystère, en 
la voyant dans la tragédie de Bidon et dans 
celle d 'Ulysse j où , sous les habits d’une chas- 
seresse ou la courte tunique de Télémaque , 
mademoiselle D*** peut satisfaire les amateurs 
des formes antiques dans nue beauté moderne. 
Arrivée chez l’empereur, on avertit ce prince 
de son arrivée : il était encore à travailler. H 
ordonna qu’on la lit entrer dans im cabiset 
voisin de sa chambre à coucher, et lui fil dire 
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croit que c’est le ministre qui retient , et elle 
cherche s’il n’a rien oublié; maison lui pré — 
sente une lettre apportée par un page <le l’em- 
pereur. Elle l’ou' re avec une agitation dont 
elle peut à peine se défendre , et lit avec peine 
ces mots mal écrits , parce qw’ils avaient été 
tracésdela propre main de sa majesté : « Vous 
vous rendrez sur- le-champ au palais des Tui- 
leries, Ntwolèon. » Elle s'habille avec autant 
de soin que le lui^ permet la nécessité d’obéir 
promptement à cet ordre , fait mettre seQphe* 
vaux à sa voilure, et s’empresse de se rendre 
au palais. 

Pendant ce temps, Napoléon entretenait 
son ministre de diversdécrets, lui faisait pren- 
dre des notes, et lui faisait rédiger des projets. 
Tout à coup un page se présente à la porte, 
en disant: Elle est arrivée, sire ! Faites entrer , 
répond l’empereur. C*** jette les yeux ou 
côté delà porte pour voir quelle était la visite 
nocturne que Napoléon allait recevoir: il re- 
connaît mademoiselle B.; la plume lui tombe 
des mains, et il reste -la bouche et les yeux 
ouverts, et comme pétrifié. Cependant l’actrice 
s’avance vers l’empereur, et lui dit avec respect 
quelle se rend aux ordres de sa majesté. Passez 
dans celte chambre, dit Napoléon sans dai- 


il y fut nommé, dès qu’il en eut témoigné le 
désir; mais jamais il ne prononc;fson discours 
de réceplion. On rit beaucoup de cette nomi- 
nation dans le public; toutefois ses amis répan- 
dirent le bruit qu’il était l’auteur de plusieurs 
comédies, auxquelles sa modestie et le rang 
qu'il occupait l’avaient empêché de mettre son 
nom. On lui attribua même , sans façon , les 
Deux Gendres, pièce de M. E***, qui n’ap- 
partient pas tout à fait non plus à ce dernier, 
puisque le sujet, le plan , les principales situa- 
tions et un grand nombre de vers sont tirés 
d’une comédie de collège , depuis long-temps 
oubliée, intitulée Conaxa, mais à laquelle il 
est juste de dire que le nouvel auteur a donné 
une nouvelle vie par un talent particulier de 
s’approprier les conception d'autrui. E*** 
n’est pas assez bête pour être un plagiaire; il 
a, au contraire, assez d’esprit pour s’être fait 
metteuren oeuvre : voyez Joconde. 

Lorsque M*** fut nommé duc, un homme, 
cité pour mille traits spirituels, dit assez plai- 
samment": Je ne connais en France qu’un 
homme plus béte que M* ** , c’est le due 
de B"\ 

Il avait pourtant la prétention d’être un 
homme à bonnes fortunes*; mais il eut une 


dé se déshabiller. Là pauvre actrice obéit, et 
ne {Tarda que la portion de vêtement la plus 
indispensable. On était alors à la fin de sep- 
tembre, les nuits commençaient à être froides; * 
il n’y avait pas de feu dans la chambre : de 
sorte qu’après avoir attendu plus d une heure, 
elle se trouva transie de froid. Elle sonna, et 
pria d’avertir l’empereur de la situation où 
elle se trouvait. Le travail de celui-ci n’était 
pas encore terminé : Qu’elle s’en aille ! cria- 
t-il ; et jamais il ne la redemanda. 

Mademoiselle W**', autre aetrice du même 
théâtre, qui brillait alors de toute la fleur de 
sa beauté , fut l’héroïne de la seconde aven- 
ture. L’empereur avait travaillé ce jour-là avec 
excès; il avaiï eu des contrariétés qui Iqj 
avaient donné toute la journée des crispations 
de nerfs. Une nuit passée avec M"* W*** n’elait 
pas faite pour rétablir le calme dans ses sens. 
Quoiqu’il en soit, vers deux heures du malin; 
elle s’aperçut que l’empereur venait de se 
trouver mal et avait perdu connaissance. La 
frayeur s’empare- d’elle : elle perd la tête et le 
jugement, pousse les hauts cris, et fait jouer 
toutes les sonnettes. On accourt , on va cher- 
cher médecin et chirurgien ; tout le palais est 
en rumeur. Joséphine s'éveille au bruit; elle 
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yeux; il la dresse contre le mur, y monte, la 
tire après lui, descend, et le voilà hors du 
jardin. Il regagne alors sa voiture ^jui l’atten- 
dait à cent pas , et ses gens ne furent pas peu 
surpris de le voir percé jusqu’aux os, et dans 
un désordre plus facile à imaginer qu’à dé- 
crire. 

Voici maintenant, en ce genre, ce qui con- 
cerne le comte Y*** ou plutôt son aimable et 
complaisante moitié. Il aime, comme on sait , 
les plaisirs faciles. Au lieu de passer des mois 
entiers à filer le parfait amour aux pieds d’une 
belle dame, qui aurait fini peut-être par se 
moquer de lui , il avait une espèce de petit sé- 
rail composé de comédiennes du boulevard, 
de filles publiques et de petites ouvrières , et il 
a des idées assez libérales pour que ce sérail 
fût au service de ses amis. Il n’était pas plus 
jaloux de ses maîtresses que de sa femme , et 
celle-ci profitait amplement de la liberté que 
lui laissait son mari. Avec de la jeunesse, de 
la beauté, de l’amabilité, elle ne pouvait man- 
quer d’adorateurs, et elle avait la réputation 
de ne pas les faire languir. 

Un jour qu’on célébrait sa fête chez elle , 
son buste en marbre , couronné de fleurs , était 
exposé dans son salon à l’admiration d’une 
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compagnie nombreuse. Sur le socle qui sup- 
portait ce buste, était écrit en lettres d’or le 
nom de la divinité du temple, Laura. Ua 
mauvais plaisant vil dans ce mot le com- 
mencement d’une phrase qui, d’après la répu- 
tation de la dame, se présentait naturellement 
à l’imagination : il colla donc sous l’inscription 
un papier sur lequel étaient écrits très-lisible- 
ment les mots qui voudra. Tout le monde put 
lire cette devise, jusqu’à ce qu’un officier la 
fit disparaître. Le comte ne se fâcha point de 
celte plaisanterie dont l’auteur garda pourtant 
l’incognito; et la comtesse en rit beaucoup. 
De méchantes langues dirent même que c’était 
elle qui l’avait fait placer comme un avis au 
lecteur. 

Le roi Joachim fut un des heureux mortels 
qu’elle favorisa. Cette majesté voulant, au pre- 
mier janvier, lui faire un présent qui fût digne 
d’elle et de lui, imagina de lui offrir un magni- 
fique brillant monté en solitaire. La comtesse, 
avant de le porter, résolut de s’en servir pour 
tirer quelque argent de son mari, ce qui n’était 
pas chose très-facile. Un matin , elle va le 
trouver dans son cabinet , lui montre le bril- 
lant, lui dit qu’elle vient de l’achetercinq cents 
louis à un juif, qu’il en vaut au moins le double. 
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parlement de la comtesse, où une élégant» 

collation était servie. Pas un domestique no 
parut. La l'emme-de-cbambre fil tout le ser- 
vice ; et quand elle eut fait disparaître les restes 
du souper, elle se retira et laissa l’heureux 
M*** avec la dame de ses pensées. A l'instant, 
on frappe à grands coups à la porte. Qui peut 
frapper à une pareille heure, dit la comtesse 
d’un air inquiet? La femme-de chambre arrive 
précipitamment : C’est M. le comte, madame; 
c’est AI. le comte. — Mon mari! s’écria la dame 
en jouant la surprise; il est jaloux comme un 
tigre, nous sommes perdus, s’il vous trouve 
ici. Alais il ne s’agit que de vous cacher un 
moment : peut-être montera t— il chez moi un 
instant, après quoi il se retirera dans son ap- 
partement — Le voici , madame, le voici! cria 
la soubrette qui faisait le guet à la porte. Eh! 
vite, M. le duc; eh! vite, dit la comtesse , en 
l’entraînant vers un balcon qu’elle ouvrit et 
qui donnait sur le jardin. Le duc, étourdi, ef- 
frayé, se laissa enfermer sur le balcon , mal- 
gré une pluie affreuse qui tombait. Pendant 
un quart-d’heure, il entend la voix des deux 
époux qui causaient. Le silence succède ; il es- 
père qu’il va être délivré de sa position gê- 
nante. Mais, nou, une demi-heure, uue heure 
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qu’il doit revenir dans la matinée pour en tou- 
cher le prix ; enfin, que n’ayant pas cette somme 
à sa disposition, elle a recours à sa bourse, 
persuadée qu’il ne voudrait pas lui laisser man- 
quer une si bonn’e affaire. 

Le mari examine le brillant, le trouve si 

• . • # 

beau qu’il ne peut croire que le Juif le donnât 
pour une telle somme, à moins que et ne fut 
une pierre fausse. La dame se récrie, assure 
qu’elle se connaît très-bien en brillaos, et ga- 
rantit que celui-ci est de la plus belle eau. 
Poiy trancher la difficulté, le comte demande 
sa voiture , emporte la bague , et dit à sa femme 
qu’il veut avant tout la faire voir au joaillier 
de la couronne. 

La comtesse attendait son retour avec im- 
patience. Il revint enfin : Vous aviez raison , ma 
chère, lui dit-il d’un air de triomphe, la pierre 
est fine, très-fine, et la meilleure preuve, c’est 
que le joaillier de la couronne vient de m’en 
compter mille louis. Mais il est juste que vous 
en profitiez aussi, et voici un billet de mille 
francs que je vous donne comme épingles du 
marché. Quant au Juif, envoyez-le moi quand 
il viendra, et je lui compterai les cinq cents 
louis. Y*‘* savait fort bien que le Juif ne se 
II' Partie. 5 
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présenterait jamais, car le même joaillier lui 
avait ditavoirmonté depuis peu ce solitaire pour 
le roi Joachim, et lecomte nedoutait nullement 
que sa pudique moitié n’en ey tpayé le prix d’a- 
vance. 

Venons-en à son altesse sérénissime mon- 
seigneur le prince duc de P***. Ce personnage 
qiii jouissait d’une bonne réputation comme 
jurisconsulte, ne s’éleva p;^ plutôt hors de sa 
sphère naturelle, qu’il (oml a dans une nullité 
absolue. Lorsqu’il fut nommé C***de la R-F** r 
avec M. I. B*** (maintenant duc de P*** en, 
même temps que Bonaparte.il parut une ca- 
rieaturetrès- jolie qui fut bientôlsupprimée par 
la police. Bonaparte y était représenté debout 
entre ses deux collègues à genoux, et tenant 
dans chaque main un immeuse éteignoir qu’il 
leur plaçait sur la ^ête. ' 

De la nullité au ridicule il n’y a qu’un pas 
en France, et plus celui qui en est menacé 
cherche à se donner de l’importance, pins ce 
pas est promptement franchi. Or, jamais par- 
venu ne fut si Ibllemeot enflé de sa nouvelle 
grandeur que C***. Que vous m’appelliez al- 
tesse sérétiissimt * en public, disait-il quelque 
temps apres avoir été créé duc de P*** , à 
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un homme qu’il honorait de ses bonnes grîc« 
particulières, cela est très -bien, cela doit 
être ; mais en particulier, entre nous, mon 
cher, ce cérémonial est inutile : appelez-moi 
tout simplement monseigneur. , r 

Il n était point permis aux dames de paraître 
à scm assemblée en robe courte. Ce costume 
lui paraissait peu respectueux; aussi toutes le» 
femmes, qui connaissaient sa prédilection pour 
les queues, lui en amenaient de longues d’une 
aune. Un soir pourtant , madame de la Roche* 
foucault, dame d’honneur de l’impératrice 
Joséphine, arriva chez lui en robe ronde. 
C***, piqné jde cet oubli, se lève du fauteuil 
qu’il quittait rarement, s’approche d’elle, et 
lui fait avec douceur un reproche amical sur 
sa négligence. La dame s’incline , et lui répond 
assez haut pour être entendue : Je prie votre 
altesse dem’excuser; je sors à l’instantdu cercle 
de sa majesté l’impératrice, et je n’ai pas eul» 
temps de. changer de toilette. L’altesse se retira 
en faisant la grimace, et ses courtisans qui l’en* 
touraient eurent peine à retenir le sourire prêt 
de leur échapper. 

Presque tous les soirs, C*** allait faire nna 
promenade au Palais-Ro^al. Bien des gens s’j 

5 . 


• ( 68 ) 

rendaient , parce que rien n’était comique et 
ridicule commes on cortège. Il marchait en 
tète, seul, le nez au vent, un chapeau à cornes 
sons le bras ou sur la tète, les mains derrière 
Je dos, et saluaut tout le monde; car, au 
Palais-Royal, ce prince était très- populaire. 

• Immédiatement après lui , marchaient K sur 
la même ligne , le gros et court d’A* * * 
cl le sec et vieux marquis de V-v***. Quel- 
ques espions de police étaient répandus dans 
le jardin pour maintenir l’ordre parmi les 
filles et les polissons de toutes classes qui y 
fourmillent , et qui , escortant monseigneur , 
qu’ils avaient l’air de connaître beaucoup , 
formaient .le dernier trait de ce grotesque 
tableau. 

Il fréquentait l’Opéra et les Variétés; mais 
on le voyait rarement aux autres spectacles. 
Il ne manquait jamais de s’endormir à l’aca- 
démie impériale de musique, dont la magni- 
ficence a toujours eu cet incontestable droit. 
Mais aux Variétés, mademoiselle C***, 
jeune, jolie et agaçante actrice de ce théâtre, 
venait le trouver dans sa loge , et se chargeait 
de le tenir éveillé. Il qvait pris cette modeste 
nymphe pour maîtresse par .décence , pour 
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faire taire certains bruits qui couraient sur 
lui, et dont, par décence aussi, nous nous 
abstiendrons de parlér. Elle açcoucha peu de 
mois après que le public fut informé qu’elle 
était entretenue par G***. On lui attribua cet 
enfant; mais il s’en défendit toujours, et en 
rejeta l’honneur sur M. de *13*** qui avait été 
amant en pied de mademoiselle G***, avant 
spu altesse: Je ne l’ai connue que poslériéure- 
ment,- disait-il avec un sang-froid comique. 

Peut-être, 1 au surplus, ne cherchait il à se 
dérober aux honneurs dfc la paternité, que 
pour ne pas avoir à sa charge l’enfant dont 
le père était incertain; car, malgré son im- 
mense fortune , le duc de P*** n’est rien moins 
que généreux. Voici , à ce sbjel , un trait assez 
plaisant et qui n’est pas très-connu. » 

Un marchand de meubles avai{ un jour 
apporté chez ce prince une table pour 
soixante couverts, qui lui avait été comman- 
dée par lui. Son altesse ordonna qu’elle fût 
à l’instant dressée dans sa salle à manger pour 
voir si elle était ’de la grandeur convenable. 
Lorsque le marchand eut ajusté toutes -les 
allcyiges, G***, qui cherchait sans doute quel- 
que prétexte pour faire une diminution sur 
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le prix convenu, prétendit Qu’elle était trop 
petite pour que soixante personnes pussent y 
prendre place sans j être gênées Le mar- 
chand soutint le contraire. Après une assez 
longue discussion , C*** résolut d’en venir à la 
preuve. Il envoie un de ses valets vers des 
maçons qui étaient alors occupés à des démo- 
litions sur la place du Carrousel, et leur fait 
demander de se rendre à- l’instant chez lui au 
nombre de soixante. Les ouvriers sont d’abord 
surpris de celte subite invitation, et pensent 
qu’d s’agit de quelquouvrage très-pressé à 
faire chez son altesse. Ils se lavent les mains 
et le visage, reprennent leurs habits et se 
rendent chez le prince. On les introduit dans 
la salle à manger. C*'* avait fait placer soixante 
assiettes sur la table et autant de chaises tout 
autour. Il leur ordonne de s’asseoir. Leur 
étonnement redouble : n’imporlè, ils obéissent. 
La plupart s’imaginent' que monseigneur a 
reçu de bonaes nouvelles de l’armée, et que 
par un beny mouvement d'enthousiasme, il 
veut les faire boire à la santé de l’empereur. 
Ils étaient donc dans. d’assez bonnes dis- 
positions, quand l’A. C., au lieu de les 
faire servir , leur commanda* les manœuvres 
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suivantes: Faites semblant de boire! — Avez 
l’air de déçouper quelque chose sur votre 
assiette ! — Les pauvres diables exécutèrent 
toutes ces évolutions avec assez de précision, 
et son altesse, bien assurée que la table pou- 
vait contenir soixante convives, les renvoya à 
jeun , comme ils étaient venus, sans leur ac- 
corder même la moindre gratification. 

A propos de lésinerie , qui u’a pas entendu 
parler de celle qui est, pour ainsi dire, endé- 
mique dans les chefs de la famille Bonaparte? 
sans parlrr du cardinal Fesch, qui, après 
avoir voyagé de France en Italie, et d’Italie 
en France , dans une voiture à l’essai , la rend 
froidement au sellier, en y ajoutant un pour- 
boire de 24 francs; ni d« la verte leçou que 
lui donne un maçon employé aux travaux de 
son palais de la rue du Mont-Blanc, et qui se 
fait payer nu napoléon sa morale charitable, 
qu’à titre de malheureux il adresse à ce prince 
de l’Eglise; traçons quelques lignes sur la con- 
duite analogue de madame Bonaparte, bien 
digne, à cet égard , d’être la sœur du cardinal. 

Napoléon lui avait monté un train de maison 
digne de la mère de tant de fêtes couronnées; 
et pour lui donucr uue sorte de consistance 
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politique, il FaVait nommée protectrice de 
toutes les maisons de charité. On aurait pu 
prendrecettenominalion pouruneépigramme, 
car rien n’etait moins charitable que madame 
Letitiu Bonaparte, qu’on se permettait de nom- 
mer à Paris la Mère la Joie , à cause de son 
bizarre prénom. On rapporte d’elle des traits 
d’avarice, qui sont presqu’incroyables: nous 
eil citerons quelques-uns. 

Pendantleséjour quela fille aînée deLucien 
fit à Paris, eJle demeurait chez Madame Mère: 
c’élaille titre que portailla mèredeNapoléon. 
Cette jeunepersonne, élevée dans des principes 
de piété, demanda un confesseur aux appro- 
ches d’une grande fête. Madame Mère, quoi- 
que remplissant exactement ses devoirs de 
chrétienne, n’avait ni chapelle, ni confession- 
nal dans son palais. On l’engagea à faire l’ac- 
quisition de ce dernier meuble; mais jamais 
il ne fut possible de l’y déterminer; il fallut eu 
emprunter un au curé de la paroisse. Plutôt 
que’ de (aire une pareille dépense, elle aurait 
fait servir à cet usage, la guérite du faction- 
naire qui était q sa porte. 

Une de ses. dames du palais jouissait d’une 
fortune très-médiocre, et le modique traite- 
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ment qu’elle recevait <Je Madame Mère n’y 

faisait pas une addition considérable. Cette 
dame avait le bon esprit de régler sa dépense 
sur ses moyens : sa mise, toujours décente, n an- 
nonçait jamais de luxe; enfin elle n’avait pas 
de cachemire , ce qui était d’autant plus remar- 
quable qu’ils étaient alors en grande faveur, 
et qu'il n’existait pas à fa cour une femme qui 
n’en eût plusieurs. Madame Mère lui demanda 
un jour pourquoi elle n’en avait pas un; celle- 
ci lui en expliqua la raison sans embarras et 
sans mauvaise honte , et lui dit que sa fortune 
ne lui permettait pas de faire une dépense de 
1 200a i 5 oo fr. au moins.Quelques jours après, 
comme cette dame entrait chez Madame Mère, 
cette dernière lui montra un schall de ce tissu 
précieux: Comment le trouvez-vous? lui de- 
manda-t-elle. Très-beau , madame, et d’urie 
couleur charmante. Je.suis-cbarinée qu’il soit 
de votre goût , car il vous appartient. La dame 
crut que c’était un présent que lui ferait Ma- 
dame Mère dans sa générosité; mais l'illusion 
ne fut pas longue : le lendemain , on lui ap- 
porta le mémoire du marchand chez qui le 
schall avait été acheté pour elle. Elle le ren- 
voya, et lorsque Madame Mère en fut instruite, 
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elle en témoigna tout haut sa surprise, disant 

qu’elle avait trouvé ce schall d’occasion , qu’il 
ne coûtait que 900 francs , et que c’était la meil- 
leure affaire qu elle eût laite de sa vie. 

Autre fait_ plus remarquable encore. Une 
femme de chambre au service de Madame 
Mère mourut après une longue maladie. I ous 
lessecours nécessaire*lui avaient été prodigués, 
et on lui (il même des obsèques plus brillantes 
que son état ne l’exigeait. Le lendemain de 
l’enterrement, le mari recul le mémoire des 

_ * W 

frais de maladie et d'inhumation , arrêté par 
Mad ame Mère elle-même, et il fallut qu’il le . 
p *>ât. ' v 1 : - ? t 

Revenons à C * * *. Il ne donnait au 
chevalier d’A * * * que 4 ooo francs par 
an , pour être tous les jours son ombre assi- 
due depuis trois heures après midi, jusqu’à 
l’instant où il sç couchait ; mais d’A * * * 
aimait uçe bonne table : celle de monseigneur 
était la meilleure de Paris, sans en excepter 
celle de l’empereur, et c’était pour lui un dé- 
dommagement suffisant de la servitude à la- 
quelle il se condamnait. Lorsque Giimod de 
la Requière eut fait son Almanach des Gour- 
mands il avait le* projet de le dédier à - * . 
C***, coimne au plus digne favori de Cornus. 
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Mais des amis lui firent observer que son al- 
tesse n’entendait pas la plaisanterie , et que cet 
hommage rendu publiquement à sa cuisine, 
pourrait lui attirer quelque fâcheuse allaire. Il 
se rabattit donc sur le majordome de monsei- 
gneur, et l’alsnanach fut dédié au chevalier 
d’A***. Celui-ci né trouva pas le mol pour 
rire dans cette dédicace , et il était incer- 
tain s’il s’adresserait à son épée ou à la justice 
pour en obtenir une réparation , quand il vit 
arriver chez lui des députés de Grimod qui lui 
inspirèrent des sentimens plus pacifiques; c’é- 
tait une superbe dinde aux truffes, et un pa-. 
nier d’excellent vin de V ougeol. Des cemô- 
ment, il pardonna généreusement; et au lieu 
de courir le risque de se faire couper la gorge, 
il s’amusa à sè donner une indigestion. 

Lorsque C*** eut quitté Paris après le re- 
tour des Bourbons, on fit sur d’A*** l’épi- 
gramme suivante : 

D’A***y de monseigneur 
• Ne pouvant plus piquer l’assiette, 

Pour en témoigner «a^ douleur 
À mis un crêpe à su fourchette. 

* / r , * t 

Il avait en cpielque sorte prévu et prédit 

ce triste évènemeul ; car, lorsqu après la fatale 
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campagne en Russie, i! rit Napoléon , le prin- 
temps suivant, partir pou ri’ Allemagne, au lieu 
de se tenir sur la défensive aux bords du Rhin 
Cet homme-là fera tant, dit-ilâ un de ses amis, 
qu’il finira par compromettre la tranquillité de 
monseigneur. * 

Cesdeux illustres gastronomes rappellent le 
souvenir d’une anecdote qui mérite. de vivre 
, dans les Annales de L'Art de la Cuisine. L’abhé 
de P***, qui éprouvait quelquefois des momens 
de disgrâce du maître qu’il a tour à tour adoré 
et insulté, se trouvant une année en retraite 
'dans son diocèse pendant le Carême, annonça 
à son cuisinier qu’il ne-devait servir sur la 
table que du maigre jusqu’aux fêtes de Pâques. 
Celui-ci, homme de génie, et artiste con- 
sommé dans son art, crut deviner que mon- 
seigneur voulait du moins sauver les appa- 
rences. Eo conséquence, il assaisonna tous ses. 
mets avée les jus et les coulis des meilleures 
viandes, èl trouva même le secret, en lui ser- 
vant des poissons farcis, d’y faire entrer des 
hachis de vtïlaille et de gibier. Le digne prélat 
fut si satisfait de ce régime , que lorsque le 
temps de pénitence fut écoulé , il avertit son 
cuisinier que , même à Paris , il ferait maigre 
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à l’avenir tous Iei jours d’abstinence prescrits 
par l'Église. 

Terminons cet échantillon de chronique 
scandaleuse par quelques traits , lesquels , ajou- 
tés à ceux que nous avonsdéjà cités, donneront 
une idée assez exacte de la manière dont se 
faisait la police de Paris sous le ministère de 
S***, duc de R***. 

Pendant un repas auquel assistaient ungrand 
nombre de personnes, la conversation étant 
tombée sur la politique, deux hommes tin- 
rent, à l’envi l’un de l’autre, les propos les 
plus hardis contre le gouvernement, ne mé- 
nageant pas même la personne sacrée de l’em- 
pereur. On sort' de table ; l’un d’eux se Relire; 
l’autre le suit aussitôt. L’ayant rejoint sur l’es- 
calier : Monsieur, lui dit-il, les propos que 
vous venez de tenir annoncent un homme 
mal intentionné. Vous allez avoir la bonté de 
me suivre à la Préfecture de Police. Ne faites 
ni résistance, ni esclandre; j’ai main-forte à 
deux pas. — Vous me prévenez, monsieur, 
répond l’autre; je ne sortais que pour aller 
au poste voisin prendre une escouade pour 
vous arrêter vous-même. En même temps, il 
tire de sa poche la médaille dont étaient por- 
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leurs tous les respectables suppôts de la police. 
Tout fut alors expliqué. Ces deux vertueux 
.agens d’un digne ministre n’avaient parlé, 

chacun de leur côté . comme ils l’avaient fait , 

■ • 

que pour engager l’autre à dévoiler ses se«- 
timens; et après avoir beaucoup ri de leur 
méprise, ils rentrèrent dans le salon pour y 
continuer leurs rôles de surveillans. 

Un homme qui n’avirit que deux fils, qui 
tous deux lui avaient été enlevés parla.cons- 
cription, et qu’il avait perdus tous deux dans 
les plaines de la Russie, était fortement soup- 
çonné de n ’ètre pas ami du gouvernement. Le 
fait était vrai ; mais en homme prudent , il 
voyait peu de inonde, n’épanchait sa bile qu’ea 
présence d’amis bien sûrs, et était, devant 
toute autre personne, d’une réserve désespé- 
rante pour les agens dont la police l’avait en- 
vironné. Uu jour qu’il était assis sur un des 
bancs du jardin du Luxembourg, avec un 
ancien ami , dont les seulimcns étaient con- 
formes aux siens, leur conversation tomba 
sur la bataille de Leipsick , qui avait été 
livrée peu de temps auparavant. Les deux amis, 
en déplorant les maux de la guerre, ne mé- 
nagaient pas l’ambition du Corse qui avait 
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asservi la France, et se flattaient de l'espoir 
que cette bataille funeste aurait au moins l’heu- 
reux résultat d’accélérer sa perte.ïandis qu’ils 
causaient, un enfant de cinq à six ans, beau 
comme l’amour et bien vêtti , vint se réfugier 
près d’eux eu pleurant , et leur dit qu’il avait 
perdu sa bonne. Ils le firent asseoir, le con- 
solèrent en lui disant que sa bonne le cher- 
cherait sûrement, et qu’elle finirait par lt 
•découvrir. Ils continuèrent leur conversation. 
Au bout d’un quart-d’heure , une femme, 
portant dans ses bras un autre enfant, passa 
près d’eux ; l’enfant la reconnut pour sa bonne 
et alla la rejoindre. 

Le lendemain matin ils furent tous deux 
arrêté?, conduits à la Conciergerie et mis au 
secret , sans que l’un se doutât que l’autre par- 
tageât son infortune. V***, chef des inspecteurs, 
l’un des plus actifs suppôts de la police inqui- 
sitoriale , fit d’abord comparaître devant lui U 
père qui avait deux enfans- à regretter. Quel 
fut l’étonnemenl de celui-ci , quand il entendit 
V*** lui répéter mot à mot la conversation qu’il 
avait tenue avec son ami au Luxembourg ! 
Malgré son trouble , il se renferma dans une 
• dénégation absolue^ Vous niez? lui dit V***; 
je vais faire comparaître un témoin dont la 
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présence seule suffira pour vous convaincre. 
Il fait un signe à ses satellites, et l’ami du mal- 
heureux père est amené devant lui.'Je suis 
trabi! s'écrie celui-ci en le voyant paraître; 
est-il possible qu’un ancien ami m’ait si in- 
dignement trompé ! — Vous êtes dans l’erreur, 
reprit froidement l’inspecteur; monsieur ne vous 
a point trahi : il est accusé et détenu comme 
vous. Apprenez que rien ne petit être caché à 
la police: elle connaît les actions, les discours, 
et n’ignore pas même les pensées. Il fit alors re- 
conduire les amis à la Conciergerie, d’oir ils 
lurent transférés au château de Hain , où ils 
demeurèrent jusqu’à la chute du gouverne- 
ment impérial. 

On se doute bien que l’enfant avait été leur 
délateur. La police en avait à son service une 
douzaine d’une intelligence précoce, qui , 
sous différens prétextes, s’introduisaient parmi 
ceux dont on voulait connaître l’opinion. Leur 
âge ne pouvant inspirer aucun soupçon, on 
parlait librement devant eux, et leur mémoire 
trop fidèle et trop bien exercée reportait à 
ceux qui les employaient tout ce qu’ils avaient 
entendu. 

Imprimerie de madame Jeunehomme-Créraière, 
rue Hautefeuiile, n* ao. 
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NAPOLÉON SK FAIT DÉCLARER EMPEREUR. 
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Lorsque Bonaparte , encore premier consul , ne 
trouva pas ce titre suffisant à sou ambition , et 
Voulut placersur sa tète une couronne impériale , 
il trouva d'abord une forte résistance dans sa 
propic fiihiiüe. Sa mère, le cardinal Fescb et 
son fréreLticien, firent eu vain les plus grands ef- 
forts pour le faire renoncer à cette idée. A la suite 
«le ces débats , les deux premiers allèrent passer 
quelque temps à Home. Le troisième, presqu'aussi 
fougueux ijne son frère , après une scène vio- 
lente , dans laquelle il lui prédit en partie tout ce 
qui lui est arrivé depuis ce temps , le quitta, en lui 
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» Lts républicains s'effrayaient de la hauteur 
où me portaient les circonstances : ils se déliaient 
de l’usage que j’allais faire de ce pouvoir. Ils re- 
doutaient que je remontasse une vieille monarchie 
à l’aide de mon armée. Les royalistes fbmen- . 
taient ce bruit, se plaisaient à me présenter 
comme un singe des anciens monarques ; d'au- 
tres royalistes , plus adroits , répandaient souide- 
ineut que je m'étais enthousiasmé du rôle de 
Monck , et que je ne prenais la peine de restaurer 
le pouvoir que pour en faire hommage aux Bour- 
bons , lorsqu'il serait eu état de leur être offert. 

»Les têtes médiocres qui ne mesuraient pas ma 
force , ajoutaient foi à ces bruits. Ils accréditaient 
le parti royaliste , et me décriaient dans la 
peuple et dans l’arinée ; car ils commençaient à 
douter de mon attachement à leur cause. Je na 
pouvais pas laissercourir une telleopinion , parce 
qu’elle tendait à nous désunir. Il fallait à tout 
prix détromper la France , les royalistes et l’Eu- 
rope, afin qu'ils sussent à quoi s'en tenir -avec 
moi. Une persécution Je détails contre des propos 
ne produit jamais qu’un mauvais effet y parce 
qu’elle n’attaque pas le mal à sa racine. D’ail- 
leurs ce moyen est impossible dans ce siècle de 
sollicitations , où l’exil d’une femme ( Madame 
de Staël ) remua toute la France. 

» Il s’offrit malheureusement A moi, dans ce 
moment décisif, un de ces coups du hasard qui 
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détruisent les meilleures résolution*. La polie, 
découvrit de petites menées royalistes dont I. 
foyer était au-delà du Rhin. Une tête auguste s’y 
trouvait impliquée, Ion les les circonstances da 

cet événement quadraient d’une manière incroya- 

Me avec celles qui me portaient à tenter un coup 
d’Etat. La perte du duc d’Enghien décidait la 
question qui agitait la France : elle décidait de 
moi sans retour. Je l’ordonnai , ou plutôt j’y 
consentis. 1 

» Un homme de beaucoup d’esprit . et qui doit 
s y connaître , a dit de cet attentat, que c’était 
pins qu’un crime, que c’était une faute. N’en dé- 
plaise à ce personnage, c’était un crime (s’il en est 
en politique, s’il en pouvait être dans ma situa- 
Hon ) , et ce n’était pas une faute : je sais fort 
bien la valeur des mots. Le délit de ce tnalheu- 
coux Prince se bornait à des intrigues avec quel- 
ques vieilles baronnes de Strasbourg. IJ jouait 
son jeu : ces intrigues ne menaçaient ni la sûreté 
de la France, ni la mienne. Il a péri victime d. 
la politique et d’un concours inouï de circons- 
tances. » 

— Après avoir analysé la conspiration de 
Georges et de Pichegru , conspiration dans 
laquelle on embarrassa l’amour-propre de Mo- 
reau ; après avoir prouvé qu’après l’assassinat 
du duc d’Enghien , qui avait été son gage aux 
jacobins , cette conspiration lui avait servi d. 
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Ils feignirent de croire qu’il ne roulait rétablir le 
trône que pour en r’onrrir le chemin aux Bour- 
bons , et jouer en France le rôle ijle Muuck 
avait joué en Angleterre. Ils motivèrent sur ca 
prétexte leur résistance opiniâtre ; et Cambacérès 
et Foncbé, spécialement chargés d’aplanir les 
■voies qui devaient conduire le premier consul 
an trône , lut firent connoître les craintes et la 
méfiance que son projet faisait naître. Il est pro- 
bable que Bonaparte, qui connaissait à fond 
les gens qui affectaient cette inquiétude , ne fut 
par dupe de leurs prétendus soupçons ; mais il 
voulait régner à tout prix , et il fallait pour cela 
leur ôte.r ce prétexte de résistance à ses volon- 
tés. Il résolut donc de leur donner un gage 
ante irrè< ouciliable entre les Bourbons et 
«T., l'infortuné duc d’Eugbien fut la victime 
dont sa politique fit choix. 11 chargea (J****** 
de sou arrestation,, et quoi qu’en art pu dire-, 
celui-ci, il accepta cette mission, peut-être, 
avec une répugnance secrète, mais sans hésiter, t 
Dr puis , eu a rejeté sur le général Ordenner. 
tout l’odieux de cette affaire , et M. de ('****»* 
a fait valoir en «a faveur une lettie de l’empereur 
Alexandre qui , naturellement indulgent , parce 
qu’i! est magnanime , ne se doute pas ,, ne peut 
sc doutes' des menées que l’ambition emploie poitr 
parvenir à ses fins • Qu'on explique, San- inculper q 
le duc de V. f cette réponse de l’empereur a 
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la reine Hortense qui le suppliait avec larmes de 
laisser la vie à l’infortiinéducd Enghi* n. Parmiles 

t * * 

vives instances qu'elle adressait à son beau-père , 
elle lui ditque la rnortdece prince déshonorerait 
C*****<jui ayantété le compagnon de son enfance, 
et devant ton I à la maison de Coudé , avait été 
l'arrêter «n pays étranger: Que ne m’en a-t-il 
informé, répondit Bonaparte , j'en aurais chargé 
lin autre. 

Dans un pamphlet devenu célèbre à bien des 
titres, on a fort bien saisi les motifs qui détermi- 
nèrent la marchede cette déplorable affairé'. Voici 
ce qu'on y fait dire à : Bonaparte ; et si ce n'est 
pas textuellement ce qu'il a dit, c'est da moins 
ce qu'il pensait ; j'en ai eu cent preuves par devers 
moi. 

« Les royalistes , dit-il , tout-à-fait oubliés 
depuis la pacification delà Vendée, reparaissaient 
ainsi sur l'horison politique. C’était une consé- 
qnence naturelle de Paccroissement de mon au- 
torité : je refaisais la royauté; c’était chasser sur 
leurs terres. 

» Ils ne se doutaient point que'ma monarchie 
n'avait point de rapport avec la leur. La mienne 
était toute dans les faits; la leur, foute dans ce 
qu'ilsappelaient leurs droits. La leur u'éuit fon- 
dée que sur des habitudes ; la mienne s’en pas- 
sait, marchant eu ligne avec le génie du siè*le. 
La leur tirait ji la corde pour le retenir. 


;to 

jurant qu'il ne vivrait jamais sous sou despo- 
tisme. Il partit effectivement peu de jours après 
avec toute sa famille, et ne revint eu France que 
lors des Cent jours. Murat n'avait été nommé 
roi deNaples qu’au refus de Lucien , qui , lorsque 
son frère lui proposa celte couronne , lui répon- 
dit fièrement que s'il acceptait le titre de roi , il 
voudrait être le seul maître de son royaume , et 
pouvoir le gouverner, non connue un préfet 
soumis et comptable , mais comme un prince 
indépendant. Lor3 du mariagede l'empereur avec 
Marie-Louise , Lucien avait sept enfans , deux 
issus d’un premier mariage, et cinq, fruits de l'u- 
nion qu'il avait contractée avec la veuve d’un 
négociant, et que Napoléon avait toujours refusé 
de reconnaître. A l'époque dont je parle , ma- 
dame Murat, à force de prières, avait obtenu que 
l'aînée, qui se nomme Charlotte , fût appelée en 
France. Elle logeait chez la mère de l’empereur, 
et celui-ci dans la suite avait conçu le projet de la 
donner en mariago au prince des Asturies , en le 
rétablissant sur le trône d'Espagne. Le chanoine 
Escoïquitz , gouverneur de Ferdinand, fut chargé 
d'amener son élève à cette alliance , et l’on a 
publié la lettre que ce dernier écrivilà l'empereur 
pour lui demander sa nièce. Pour le dire en pas- 
sant, cette correspondance est un monument 
tout-à-la-fois singulier et déplorable de fausse 
politique et sur-tout de pusillanimité. Ce prince 
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maladroit et borné trouva te moyen d’avilir son 
malheur , qu'avec un peu plus de constance il 
pouvait rendre si auguste etsi intéressant. Quant 
À Charlotte Bonaparte, on saisit d’elle une lettre 
à son père, dans laquello l'oncle n'était point 
ménagé. Onia montra à Napoléon qui, dans 
le premier mouvement de colère auquel il résls- 
toit rarement , ordonna le renvoi de sa nièce. 

Je reviens au projet conçu par Bonaparte de 
•e faire déclarer empereur. L’histoire publique de 
la conjuration ourdie pour faire réussir ce projet 
est connue , et le moment n’est pas encore venu 
d’en donner l’histoire secrète. On n’a pas ou- 
blié que ce fut le tribun Curée qui attacha le 
grelot , et que parmi le9 défenseurs des libertés 
républicaines dont on disait le tribunat composé , 
un seul, Carnot, osa faire éclater son opposition. 
Quant à la résistance que Bonaparte étoit sûr 
«le trouver dans sa famille , elle l’inquiétait peu ; 
mais il en trouvait une plus sérieuse , ou plutôt 
il en trouvait deux dans la faction des jacobins 
et dans le parti républicain. Quelque nuance qui 
les divisât , le nom ‘de roi et d ’ empereur était 
odieux aux uns comme aux autres , et ils étaient 
"encore attachés à ce fantôme d’égalité auquel ils 
avaient sacrifié si long-temps. Ilsei’osaient pour- 
tant pas dire ou vertement qu’ils refusaient derecon- 
naitie Bonaparte pour souverain, et touten le dé- 
testant, ils le comblaient dessus basses adulations. 
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» Jamais révolution ne fut aussi douce que 
celle qui renversa cette république pour laquelle 
on avait répandu tant de sang. C’est qu’on maint 
tenait la chose : le mot seul était changé. C*est 
pourquoi les républicains n’ont pas redouté 
l’empire : d’ailleurs , les révolutions qui ne dépla- 
cent pas les intérêts sont toujours douces. 

» La révolution était enfin terminée : elle 
devenait inébranlable sous une dynastie perma- 
nente et qui en embrassait toutes les corné* 
quences, en en protégeant tous les intérêts, (i) 

)> La république, u’avait satisfait que des opi- 
nions ; l'empire, sans ofiènser les opinions, garan- 
tissait les intérêts. 

» Ces intérêts étaient ceux de l’immense majo- 
rité, parce qu’avant tout , les institutions de l’em- 
pire garantissaient l’égalité. La démocratie y 
existait de fait et de droit. La liberté seule y avait * 
été restreinte, parce qu’elle ne vaut rien pour les 
temps de crise. Mais la liberté n’est à l’usage que 
de la classe éclairée de la nation : l’égalité sert à 
tout le monde. ‘C’est pourquoi mon pouvoié est 
resté populaire, même dans des revers qui ont 
écrasé la France. 

(i)t elle plu. (SC A importante, qu'elle est décisive . a 
/•li supprimée dans l'ouvrage cité; on la rétablit ici en 
faveur du gouvernement , qui peut y chercher un avis 
Utile, et par égard pour l'opinion qui y trouvera une sa- 
tisfaction rééessairc.’" 
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paraissait devoir suffire pour procurer du pain 
et de la viande, comme pour réunir son aruiée 
sur un point déterminé. 

Une des manœuvres les mieux calculées de 
Napoléon , et l'une de celles qui ont le mieux 
réussi, fut la marche du général Bertrand, qui 
vint d'Italie en Saxe par la route de Nuremberg. 
Cette marche contribua sans doute au brillant 
succès qui couronna le commencement de la 
campagne de Saxe. La marche du maréchal Ney , 
après la bataille de Bautzen , a été basée sur une 
disposition également sage et bien calculée. Après 
la dénonciation de l'armistice, ces marches hui- 
lantes et dignes d'éloges devinrent plus rares, 
parce que Napoléon étant réduit à la défensive, 
et resserré sur un espace de terrain moins étendu, 
devait se porter tautôt sur un point , tantôt sur 
un autre. On vit alors combien sa position «tait 
incertaine. Lorsqu'il se flattait de pouvoir faire 
quelque grand coup, il le tentait avec une telle 
masse de Forces , qu’il ne pouvait plus guère 
prétendre aux efiorts du génie qui distinguent nu 
capitaine expérimenté. Cette dernière partie de la 
campagne n'est pas lumorable pour lui, par ce 


qu'il comptait aveuglément sur les fautes que 


l’ennemi pourrait commettre ; et se fiant à sa prc* 
pre habileté, il persista opiniâtrement dans sa pre- 
mière idée, sans réfléchir sur sa mauvaise position , 
qui mcuaçait d'uue ruine totale l’armée et son cbuf. 
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CHAPITRE II. 

* 

QUARTIER -«ÉsélUI. DE BAPOLÏOW. 

, ’t , 

Honorons du nom de persévérance !e sentiment 
qui a conduit Napoléon, d'abord à la gloire, en* 
eiiite à la fortune , puis au pouvoir , et en résultat 
à sa chute; dans un simple particulier, et pour 
des motifs moins importans , ce sentiment se nom* 
nierait opiniâtreté. Oui, l’opiniâtreté, l'entêtement 
ont été les principaux mobiles de cet homme ex- 
traordinaire. Son ambition , dont ses premières 
aimées montrèrent le germe, se changea peu à ’ 
peu en tendance , plus ou moins marquée , vers 
le despotisme 5 et ce ressort, dont l’intensité s’ac- 
croît par le développement» se fortifia par la ré- 
sistance inflexible de l’Angleterre. Les erreurs de 
Napoléon viennent d’abord de la haine qu’il por- 
tait an gouvernement de ce pays, et de l’idée 
exagérée que jamais il ne devait dicter la- loi à la 
Fj 'ance. Nous disons l'idee exagérée, au moins 
dan» ses moyens , car sa source est noble, patrio- 
tique et juste; mais cilt-ille dà le conduire k 
l’enva liissèment du contiuent, à la suppression 
de tous rapports de l’Angleterre avec l’Europe j 
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à l’élévation d’une barrière que des intérêts pri- 
vés faisaient fléchir à tous moiueus, et dont la 
nature des choses elle-même a rendu la perma- 
nence impossible? L'Angleterre aussi constante , 
mais plus circonspecte, est parvenue à brider cette 
ambition qui semblait n’avoir point de bornes, 
tandis que les autres gouvertiemeus , plus ardeus 
et moins unis , l’ont favorisée par leurs fautes 
autant que par leurs malheurs. En profitant de 
ces malheurs et de ces fautes, Napoléon a fort 
bicu compris qu'il se frayerait un vaste chemin 
à uue gloire jusqu’alors inouie. Pourquoi cette 
persuasion, après lui avoir suggéré tant de ma- 
nœuvres astucieuses, l’a-t-elle conduit à une 
ruine totale? C’est qu’il a forcé des adversaires à 

confondre leurs intérêts, des ennemis à s’em- 

f 

brasser. Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? 

En rectiûaut quelques erreurs échappées au 
baron d'Odelehen , l’un des officiers - généraux 
de l’armée saxonne j en y ajoutant nombre de 
détails que notre position ou nos relations nous 
ont mis à même de nous procurer, nous croyons 
pouvoir offrir l’idée exacte de Napoléon guerrier, 
ou pour parler plus exactement , de Napoléon au 
camp. Cette vie publique et solennelle a aussi son 
côté anecdotique, et, laissant les grandes com- 
binaisons aux pinceaux de l’histoire , c’est ce cdté 
que nous présenterons à la curiosité, à l’intérêt 
dès lecteurs. 
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7 > Mon autorité ne reposait pas , comme dan» 
lu vieilles monarchies , sur un échafaud de castes 
et de corps intermédiaires ; elle était immédiate 
et n’avait d’appui que dans elle-même, car il 
n’y avait dans l’empire que la nation et moi. 

Mais dans cette nation, tons étaient également 
appelés aux fonctions publiques. Le point da 
départ n’était un obstacle pour personne. Le 
mouvement ascendant était universel dans l'Etal. 

Ce mouvement a fait ma force. 

» Je n’ai pas inventé ce système : il est sorti 
des ruines de la Bastille. II n’est que te résultat 
de la civilisation et des mœurs que le temps a 
données à l’Europe. On essaiera en vain Je la dé- 
truirej il se maintiendra par la force des choses, 
parce que le (ait finit toujours par se placer là „• 
où est la force. 

» Or, la force n’était plus dans la noblesse, 
depuis qu’elle avait permis au tiers-état de porter 
les armes , et qu’elle n’avait plus voulu être 1a 
seule milice de l’Etat. 

» La force n’était plus dans le clergé, depuis 
que le monde était devenu protestant, eu de- 
venant raisonneur. 

» Là force n’était plus dans les gouvernemens, 
précisément parce que la noblesse et le clergé 
, n’étaient plus en état de remplir leurs fonctions , 
cVst-à dire d’appuyer le trône. La force n’était 

plus dans les routines et les préjugés, depuis 
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qu’on avait démontré aux peuples qu’il n’y avait 
ni routines ni préjugés. 

» Il y avait dissolution dans lecorps social long- 
temps avant la révolution , parce qu’il n'y avait 
plus de rapports entre les mots et les choses. La 
chute des préjugés avait mis à nu. la source des 
pouvoirs. On avait découvert leur faiblesse. 11 sont 
tombés en eflét à la première attaque. 

» Il iallait donc refaire l’autorité sur un autre 
plan. Il fallait qu’elle se passât du cortège des 
habitudes et des préjugés; il fallait qu’elle se 
passât de cet aveuglement qu’on appelle la foi. 
Elle n’avait hérité d’aucuns droits; il fallait donc 
qu’elle fût en entier dans le fait , c’est-à-dire dans 
la force. » 
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même, son cabinet, son sulloa de service , les 
salles à manger pour son monde , il y avait une • 
chambre et un cabinet de travail pour Berthier j 
par conséquent , les agens même de Napoléon so 
trouvaient souvent à La gène. Un homme d'une 
naissance illustre, ftl que le général Narbonne, 
qui, étant ambassadeurà Vienne, tenait unetrès- 
brillanle maison , fut' obligé , pendant la der- 
nière moitié d’une campagne ( celle de Saxe ) , 
de coucher sur la paille ou sur deux chaises , 
dans l'antichambre de l’empereur, où il faisait 1« 
service d’adjudant. Eu cette qualité, il devait 
toujours être là pour l’éveiller jusqu'à sept ou 
huit fois par nuit , lorsque quelques dépêches ou 
quelques rapports importaus exigeaient qu’il eu 
lût informé sans délai. Dans çette antichambre , 
tous ceux qui étaient de service couchaient 
sur la paille : il y avait deux adjudans , dont 
chacun avait un adjudant à lui,- chargé des 
commissions, et qui servaient alternativement ; 
de plus un écuyer, deux officiers d'ordonnance, 
deux pages ; et souvent, lorsque tout le monda 
était dans l’attente d’une marche presséeou d’une 
bataille , l’antichambre était remplie de tous 
ceux qui pouvaient être appelés par Napoléon. 

Cette antichambre ressemblait au ventre du 
cheval de Troye. Rustan, le mameluck que Bo- 
naparte a amené d’Egypte , couchait toujours 
. III e . Part. 
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r « r terre , près de la chambre de Napoléon, et 
• ordinairement à l’entrée et en travers de la porte. 

Cet homme n’était réellement que son palefre- 
nier , qui > suivait par-tout, comme Sancl.o 
Tança suivait Don Quichotte , avec la différence 
que U iista h ne pansait pas<fcm cheval et qu’il 
avait autant de relais qfie l’Empereur' lui-môme. 
Lorsque celui-ci montait à cheval , Rustan était 
derrière lui avec la capote , le manteau et le 
jvorte-manteau de Sa Majesté ; de plus , une cou- 
verture de taffetas gommé pour son propre usage. 

Il habillait et déshabillait Napoléon , et le servait 
quelquefois à table. On lui faisait trop d’honneur, 
si Ton croyait qu’il jouît de quelque confiance , 
ou qu’il occupât un certain rang. Canhncourt et 
les plus anciens serviteurs de Napoléon le tu- 
toyaient , et il vivait avec les domestiques les plus 
considérés de la maison impériale. Cet homme , 
qui est devenu Français , et qui a épousé une 
parisienne dont le portrait est toujours sur son 
cœur , a une physionomie qui annonce la fran- 
chise ; ses grands yeux noirs expriment la cor- 
dialité et la bonhomie, qni semblent justifier la 
confiance que Napoléon lui accorda , en comptant 
entièrement sur sa fidélité. Cependant Rustan 
n’a pas suivi son maître à «le d’Elbe , lorsque 
celui-ci fut précipité du trûne de sa gloire. Ce 
lut , dit -du , par crainte de la mauvaise humeur 
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que cette résidence pourrait inspirer à Napoléon, 
et par la prédilection qïfc ce mameluck a pour 
l’agréable séjour <ldt Paris. 

Il y avait , en outre , an quartier-général , une 
façon de niameln'ok natif de Versailles , des- 
tiné aussi au service dé l’empereur. Il était. ha- 
bille comme Iluslàn ; mais l’habit ne fait pas le 
moine, et 'celui-ci «'avait de l’autre aucnne de 
ses qualités originales. Il était comme en réserve 
auprès d’une division du service de Bonaparte on 
de la cour . tandis que Ilnstàu. appartenait à la 
personne même de l’empereur. 

Parler du cabinet de Napoléon , c'est indiquer, 
pendant une campagne , la pièce la plus conve- 
nable de la maison, laquelle servait d'habitation 
et de lieu de travail pour lui et pour ses secré- 
taires. Il y attachait plu? d’importance qu’à la 
pièce qu’il habitait lui-mêlne. Lorsque Napoléon 
bivouaquait auprès de ses troupes , il y avait” 
tout près de sa propre tente une autre tente des- 
tinée pour le cabinèt , et toujours disposée avec 
la plus minutieuse exactitude. Au milieu de la 
chambre était une grande table, sur laquelle on 
déployait la meilleure carte du théâtre de la guerre: 
ponr la Saxe , par exemple, c’était celle de Pétri, 
parce que Napoléon s’y était accoutumé en :8o6 , 
et qu'il Pestimait beaucoup. Il se servait au&i 
quelquefois de celle de Blânckemberg. Quant à la 
première, c’était encore le même exemplaire. Ou 


l’orientait avant qu’il fïlt entré dans le cabinet : 
on y en fonçait des éj* ngles à tètes de plusieurs 
’ couleurs , pour marquer les différons corps d’ar- 
piée ou ceuxde l’ennemi. C’était l’affaire du direc- 
teur du bureau topographique, qui travaillait tou- 
jours avec Napoléon , et qui avait une parfaite 
connaissance des positions. Si cette carte n’était 
pas prête , on devait la chercher immédiatement 
après l’arrivée de l’Empereur"; car c’était la 
chose à laquelle il tenait plus qu’aux autres 
besoins de la vie. Pendant la nuit, la carte était 
entourée de vingt à trente chandelles , entre les- 
quelles il y avait un compas. Lorsque l’Empe- 
reur montait à çheval , le grand-écuyer Caulin- 
court portait la carte nécessaire sur la poitrine ; 
elle y était attachée par un bouton , afin qu’étant 
toujours à côté de ce Prince , il la lui présentât 
toutes les fois que Napoléon disait : la Carte ! 

* Aux quatre coins de ce sanctuaire, il y avait, 
lorsqu’on pouvait en trouver, de petites tables 
sur lesquelles travaillaient les secrétaires de Na- 
poléon , quelquefois Napoléon lui-même et son 
direoteur du bureau topographique. Ordinaire- 
ment il leur dictait étant tout-à-fait babillé, en 
uniforme vert, très-souvent avec le chapeau sur 
la tête, etsc propienantdansl’apparteinent. Etant 
atcoutmné â voir exécuter avec une iucroyable 
célérité tout ce qui sortait de sa tête, personne 
n’oçmait assez vite pour lui , et ce qu’il dictait 
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devait être écrit en chiffres. Il est inconcevable 
comme il dictait vite , et comme scs secrétaires 
avaient acquis la capacité de le suivre eu écrivant. 

Il y en avait un tout jeune qui les surpassait 
tous eu vitesse ; et ce qui contrariait les autres , 
c'était la crainte que Napoléon n’en exigeât 
autant d’eux. Ces chiffres n’étaient que des hié- 
roglyphes. Une queue de dragon indiquait • ' 
souvent toute l’armcc française ; un fouet, la 
corps de Davoust; une épine , le royaume d’An- 
gleterre; une éponge, les villes commerçantes, etc. 
Napoléon avait un talent particulier pour déchif- 
frer ces caractères : ce qui devait lui ihre • 
facile, leur sens ayant été fixé par lui-même. 
Mais cela u’était que le quart de la besogne ; les 
secrétaires devaient ensuite commencer à déchif- 
frer ce brouillamini , mot par mot, et l’arranger 
d’après le sens que les .phrases exigeaient. La 
chose n’était rien moins que facile , lorsqu’il était 
question d’ordres un peu étendus , d’autant 
moins qu’il n’y avait que quatre secrétaires em- 
ployés â toutes les expéditions militaires , diplo- 
ma tiqueset politiques , qui émanaient directement 
de lui, comme dirigeant toute la grande rua- * 
chine.' Aussi devaient-ils s’accoutumer à difté- 
rentes sortes de travaux , regardant* tantôt la 
politique, tantôt la tactique. Autant que j’ai p i 
eu être informé , il y en avait toujours deux tra- 
vaillant au cabinet près de lui , et chargés de l’éx.- s . 
« «. *" .* • 
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pédition. If arrivait , par exemple, un rapport 
d^mvnaréchal commandant en Allemagne ; et au 
même moment il lui venait dans l’idée défaire 
réponse à une dépêche venant d’Espagne , ou de 
rédiger un traité sur la politique , on bien nue 
note diplomatique, ou enfin de donner des dis- 
positions sur ce 'qui regarde la justice ou un 
mitre objet quelconque : alors un secrétaire de- 
vait se soumettre à écrire; un A B C pour le roi 
de Romeou à copier les positions de vingt brigades 
des différons corps d’armée , qui toutes lui étaient 
parfaitement connues. C’éta'it un travail bien 
pénible pour celui qui n’en connaissait pas l’ en- 
semble , l’origine et les détails comme celui qui 
l’avait composé. Ces secrétaires vivant toujours 
dans la sphère de cet homme extraordinaire,, 
dont l’esprit volcanique enfantait mille idées di- 
verses , étaient comme des fils qui se rattachaient 
aux départemens administratifs et de lagtirrre, 
du duc de Bassano , du prince de Neuchâtel, 
cinsi qu’à toutes les autres autorités de France y 
auxquelles les ordres do Napoléon parvenaient 
directement. Il est étonnant qu’avec si peu de 
monde Napoléon ait peu suffire à une fofile d’af- 
faires .sans en déranger la marche régulière. Je 
• ne calcule point ici les défauts , eh fait d’admi- 
mstratipn, résultant de la négligence dvS autorités 
subalternes. Je ne parle que des travaux qui^ de- 
vaient passer par le cabinet , et qui semblaient 
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exiger un plus g(aud nombre de tra Tailleurs. 
Mais peu sullisaient, grêces à la méthode sintple 
et lacouiqne à laquelle étaient aecoutnniés les 
alentours de Napoléon : peu de mots, tin signe, 
un trait fournissaient la matière à ces travaux 


très-détaillés , dont on chargeait les autres, et l’on 
# . , 
ne travaillait au cabinet que sur les objets d'un 
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intérêt particulier pour Napoléon. Ces objets con- 
cernaient surtout la politique et les fortifications. 
Il connaissait très-particulièrement les positions 
desarmées, la composition des différentes masses, 
leur combinaison et leur emploi ; mais les ordres 
du détail étaient l’affaife deDei thier qui les faisait 
exécuter par son nombrciixétut-major. 

Un style serré dans la* rédaction et une sé- 
rieuse attention aux diflerens objets contribuaient 
naturellement A leur prompte expédition. Du 
moins les secrétaires de Napoléon étaient accou- 
tumés à nue marche rapide, laquelle s'étendait 
même sur des objets insigtiifians , qui parvenaient 
ou pouvaient parvenir à sa connoissance. Lors- 
qu’il avait entendu on rapport , ou arrêté Quelque 
chose, on pouvait être sûr que dans quelques jours 
l’expédition en était faite. 

La marche des affaires allait d’un si bon train , 
que dans celles qui devaient passer par plusieurs 
bureaux , ou pouvait même fixer le jour où tel et 
tel objet serait terminé. Sans doute, c’est’beau- 
coup pour un quartier- général , lorsqu’il s’agit de 
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choses d’un intérêt secondaire et étrangères an* 
ordres stratégiques. Cette rapidité provenait du 
caractère bouillant et violent de Napoléon. 11 y 
avait des moincns où tout le monde était dans une 
attente silencieuse et trijte 5 et ce morne silence 
préludait à quelqu’oragejprêt à éclater de la part 
de Napoléon , dont la colère annonçait visible- 
ment une disgrâce. Alors chacun épiait le mo- 
meiitoùle coup allait tomber, et quelquefois l’état 
d’incertitude durait toute une demi-journée. 

On ne voyait darts le cabinet de Napoléon ni 
archivistes, ni régi s tra leurs , ni greffiers. Il y 
avait un gardien du portefeuille. On avait choisi . 
pour cette place l’honnue le plus calme de toute 
la France. Ail milieu des alarmes de la guerre , 
sa manière de vivre était simple et tranquille, 
mais' aussi des plus ennuyeuses. Une fidélité 
éprouvée pendant un grand nombre d’années lui 
assurait cette place. Du reste , il portait livrée 
comme les serviteurs d’un rang inférieur et était 
au rang des valets de chambre ; il avait l’inspec- 
tion des gros portefeuilles du cabinet , de toutes 
les caisses et caissons de l’archive , auquel appar- 
tenait le bureau topographique. Jamais il ne quit-* 
tait la porte du cabinet , à moins qu'il n’y fût rem- 
placé pom ? cause de maladie. 11 lui fallait pour 
remplir cette place une forte constitution ; car nuit 
et jour II devait être à sou poste , Napoléon s’éveil- 
lant souvent, ét se mettant sur-le-champ au tra- 
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vail. D’ailleurs, cette petite place n'était pas 
difficile à remplir. En voyage , cp gardien était de- 
vant Hiti des fourgons du cabinet , ou sur l’un des 
deux qui dépendaient du bureau topographique. 

Deux chasseurs de la garde à chevàl étaient 
destinés à transporter les travaux géographiques 
d’un intérêtsecondaire : on les appelait chasseurs 
du portefeuille. Ils étaient choisis chaque fois 
pour ce poste d’honnenr par, l’officier de service 
de la même arme ; et l’aide de camp de service 
leur remettait le portefeuille. Ils suivaient immé- 
diatement Hadjudant, oii les autres personnes 
qui étaient le plus près de Napoléon, soit qu’il fiU 
à cheval ou en Auture : et ne perdant jamais do 
• vue leurs fonctions, ils renverraient sur leur pas- 
sage tous ceux qui auraient pu les éloigner d’un 
pas du poste qui leur élait assigné. 

En général, ceux qui devaient suivre Napoléon 
étaient accoutumés à garder leur poste avec In 
persévérance la plus opiniâtre^ c’était l’e|Fet de 
la rigueur que mettait le grand écuyer Cauüri- 
courtà les surveiller ; sa surveillance s’étendait 
sur toutes les branches de la maison impériale. 
Après la mort du grand-maréchal Duroc, tons 
les ordres concernant la marche fie séjour , les 
écuries, les relais , la cuisine, les domestiques, et 
particulièrement los courriers et les estafettes, vo- 
ilaient de Canliricourt. C’était lui qui avait les 
clefs des malles que les courriers apportaient ; il 
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les ouvrait et remettait à Napoléon tont ce qui le 

concernait, soit eu marche, soit qu’il eût assis son 
quartier-général. Un courrier arrivait-il tandis 
qu'on était en marche, Cauljncourt descendait de 
cheval à la hâte,' conduisait lé courrier à l’écart, ou- 
vraitlamalle, cquraitaprèsla voiture de Napoléon, 
lui remettait les dépêches 5 après quoi on voyait 
une quantité d'enveloppes sortir des deux côtés de 
la voiture. Ces papiers tombaient quelquefois sur 
les clievaux qui bordaient les deux côtés du ca- 
rosse : car, lorsqueNapoléon voyageait en voiture, 
on y fourrait tons les papiers qu’il n’avait pas eu 
le temps de lire dans son cabinet. Il s’amusait à 
les parcourir lorsqu’il était en*plein air , si la 
position du pays lui* était connue ou indifférente. 
Tous les rapports inutiles étaient coupés et jetés 
par la portière. Berthier. était chargé de les cou- 
per et il lé faisait de manière qu’il fût. difficile d'en 
réunir les morceaux ; mais quand Napoléon 
avait [^u de chose à faire, il se chargeait lui-même 
de cette besogne, nepouvartt restorsans rien faire. 

Berthier l’accompagnait toujours, et lorsqu’il ne 
pouvait le suivre, Murat ou Canlincourt le rem- 
• plaçait. Lorsque Napoléon n’avait lien à dire à 
sou compagndn de voyage , il jouait avec la 
houpède sa voiture, et quand il se lassait de cet 
exercice il s’endormait 5 mais pour éviter l’en- 
nui , lorsqu’il 11’y avait que peu tou pas de dé- 
pêches .importantes , on remplissait toute la voi- 
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ture do journaux et écrits périodiques qu’on 
envoyait de Paris. A peine les avait-il parcourus 
rapidement , qu’ils avaient le sort des enveloppes 
et volaient parla portière: quelquefois c'étaient 
des romans nouveaux; et comme ce genre de 
lecture ne pouvait pas lui convenir long-temps, 
dès que l’ennui commençait ’à se fjire sentir, l’ou- 
vrage faisait le saut et était promptement ra- 
massé par lescurieux de suite, qui, moins dédai- 
gneux que leur maître, faisaient grand cas de set 
rebuts. 

T» 

Le grand écuyer Caulincourt songeait avec un 
zèle inexprimable à tous les besoins de Napoléon. 
Il s'acquittait de cette lâche pénible avec une 
exactitude et une attention que rien n’égalait ; une 
activité sans boçneS était la principale de scs qua- 
lités, et malgré la quantité de commissions politi- 
ques etaiuresaffairesdontilétaitchargé par Bona- 
parte , il lui restait toujours assez de temps pour 
eutrerMaàs les détails les plus minutieux de ce qui 
concernait l'économie de la maison impériale, et 
pour y douner toits' les soins possibles. 

Il avait lestaient de dire tout en peu de mots, 
#t avait tin seul secrétaire. Lorsqu’il avait passé 
la nuit avec Napoléon, il était encore le premier 

A sim povte : tout le monde était forcé de suivre 
' ■% # 
cÿ exemple, et l’ordre et l’exactitude^régnaient 

ainsi clans le service le plus compliqué. 

Duroc néanmoins plaisait davantage A Napd- 
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léon. Caulincourt avait quelque chose de froid 
et de cérémonieux qui gênait l’empereur ; cepen- 
dant le duc de Vicence parla toujout-s avec har- 
diesse à sou souverain; il ne lui cachait rien do 
ce que les autres n’osaient dire de peur de s'atti- 
rer une disgrâce jamais à cette habitude de lui 
dire la .vérité , il joignait une manière de rendra 
des hommages , soit eu paroles, soit en actioris , 
qu'il portait à l’exagération. Il était très-aimé de 
l’armée, et était l’organe de tous les* malheureux. 

Le directeur du bureautopographique fut long- 
temps le colonel Bâcler d’Albe. Ses grandes con- 
naissances géographiques, son amour pour le 
travail , et de longs *et importons services, lui 
valurent la confiance de l’empereur; mais cetto 
confiance l’avait rendu l’esclave des volontés 
du souverain. Napoléon le faisait appeler sans 
cesse, soit de nuit, soitde jour-; mais il neponvait 
disposer d’un quart d’heure : sa vie était consa- 
crée à une activité pénible. Heureusement, sa 
manière de vivre était parfaitement d’accord avec 
cette continuelle application. Il était chargé priu- 
cipalerucut de la rectification des cartes, de la 
combinaison et de la préparation des matériaux , 
de la fixation des marches , et de toutes les lignes 
d’opérations très-étendues. Napoléon s’exprimait 
en peu de mots; M. d’Albe le comprenail^et 
exécutait à sa manière et avec indépendance la 
tâche qui lui était imposée. L’habitude d'ètr* 
. t 
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sans cesse avec l’empereur, lui avait doit né le 
dioit de prendre un tou quiffit causé la disgr/lce 
de tout autre, et jamais Napoléon» n’eu fut 
choqué. Malgré ses longs et impoj-tans services, 
M. d’Albe, qui avait les droits les plus incon- 
testables de prétendre aux emplois supérieurs , 
n’obtint jamais d’avancement : Napoléon, qui en 
avait besoin, semblait vouloir le garder toujours; 
et pour ne pas exciter soi\ ambition, il le laissa 
dans une sorte d’abaissemènt. En lui accordant 
sa confiance, il se croyait dispensé d’avoir pour 
lui les moindres égards. M. d’Albe avait sous 
lui deux officiers de génie. Ces trois individns, 
quatre secrétaires intimes et le premier officier 
d’ordonnance , formaient une espèce de conseil 
privé, quiétait séparé de tonies les autres branches 
de là maison imjyîriale. Comme leurs attributions 
émanaient directement de la personne de Napo- 
léon, et suivaient une marche particulière, ils 
avaieut toujours nue table séparée au palais, pour 
la facilité de leurs communications. 

Ordinairement le prince de Wagram seul m^n 
geait avec l’empereur, à moins que tyfurat ou 
le vice-roi d’Italie ne fussent au quartier-général. 
Si Berthier était malade , le grand-écuyer le rem- 
plaçait. On servait toujours douze ou seize plats, 
mais l’empereur buvait et mangeait très-sobre- 
ment. Berthier lui versait à boire : il parlait fort 
P«u durant le repas. Kustau serrait. 
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Toirt ce qui se passait au quartier-général se 
faisait à l’ improviste , et cependant chacun 
devait êtr&prèt sur-le-champ remplir sa tâche. 
Des moinens.de repos inattendus, des départs 
inopinés* les changemens des heures fixées, et 
souvent aussi celui des routes et des séjours, so 
succédaient continuellement : lors même que le 
grand-écuyer en avait qiichpi’indice , l’exécution 
n'était jamais telle qu’on l’avait pvévu. Les af- 
faires r les rapports, les estafettes qui arrivaient , 
étaient la pendule d’après laquelle Napoléon dis- 
tribuait soit temps ; et au moment où l’on croyait 
prendre quelque rep'os, le rqot la voiture ou à cheval 
retentissait tout-à-coup, et mettait toutle quartier- 
général en mouvement : en dix minutes tout 
devait être prêt. La marche était toujours rapide ^ 
et chacun devait garder son poste : la pluie , 
l’orage, les frimas , rien ne changeait les disposi- 
tions ordonnées. Lorsque Napoléon s’arrêtait, 
quatre chasseurs du front de l’escorte mettaient 
pied à terre , accrochaient la baïonnette au bout 
de leurs carabines, présentaient les armes, et se 
mettaiedt en carré autour de lui. On en faisait 
autant lorsqu’un besoin physique l’obligeait de 
descendre, ou qu’il s’arrêtait pour faire un tour 
à pied , afin d’obServer l’ennemi ; mais dans ce 
dernier cas , le carré était plus grand et avançait 
avec lui selon ses mou vemens, mais sans gêne, afin 
qu’étant dans un espace libre , il pût observer dans 


toutes les directions. Si les objets étaien t éloignés, 
le page de service avançait et apportait le grand 
télescope que Bonaparte posait sur les épaules 
de celui-ci, ou sur celles de M. de Caitlincourt. 

Lorsque les circonstances l'obligeaient à rester, 
soit de grand matin, soit le soir, pendant quelque 
temps, en plein air, on allnuiait un grand leu. 
Ce feu était toujours nourri par une quantité de 
bois extraordinaire : quelquefois j'y ai vu des 
arbrets entiers. Berthier était là , comme à table, 
son seul compagnon. Iis se promenaient en 
causant , et quand l'empereur commençait A 
s’ennuyer, il prenait du tabac, ou s'amusait A 
lancer çA et là des cailloux avec les pieds^ ou A 
pousser du bois vers le feu. 

Quand les troupes avaient exécuté, on allaient 
entreprendre quelq n’entréprise importante , Na- 
poléon accordait un certain nombre de croix 
de la légion d’honneur pour ceux qui pouvaient 
s’ètre distingués. Les prétendans se rangeaient au 
front de chaque bataillon : le cbloncl les lui pré- 
sentait, et l’adjudant de service portait le nom 
et le grade de ceux qui étaient décorés sur ses ta- 
blettes ,pour les faire inscrire à Ta chancellerie. 
Si les soldats avaient quelques réclamations à 
faire , ils pouvaient hardiment se présenter et 
parler à leur souverain : justice leur était rendue 
"sur-le-champ. * 

La distribution des récompenses n’était pas le 


à . 


( 3 >) . • 

seul indice (jii^rl'amicc eût îles combats qu’elle 
allait livrer : on s’attendait toujours à quelqu’af- , 
faire bieu chaude, lorsque l’on voyait quelque 
nouveau bataillon recevoir Sun aigle, ou Napo- 
léon haranguant les corps qu’il passait en revue. 

Quand il s'agissait de remettre une aigle , Na- 
poléon , accompagné deson état-major, se rendait 
au quartier du régiment qui devait la recevoir. 
Celui-ci se formait en trois colonnes serrées, trois 
fronts tournés vers le centre. Le quatrième front 
était formé par la suite, de Napoléon : tous le^ 
ofticiers étaient assemblés devaut lui , il se tenait 
isolé de sa suite, et dans les dernières campagnes 
il élaj^ toujours revêtu d’uue simple capote verte 
et monté sur une jument couleur chamois, son 
cheval favori de campagne. On le distinguait 
d’autant plus facilement à la simplicité de sa 
nus», que tous ceux qui 1 environnaient , con- 
trastaient avec lui par leurs brillans uniformes 
bleus, richement brodés en or. 

Le prince de Wagram , et en son absence le 
duc de Vicence, mettait pied à terre et faisait 
déployer le drapeau, qui i^ait porté devaut les 
yfliciers asseulbtés 5 tous les tambours du régi- 
ment battaient aucbamp, jusqu’à ce que Berthier 
eût pris l’aigle et se fût placé devant le rang des 
officiers. Alors Napoléon haranguait. 

Napoléon ayant remarqué dans la campagne - 
«le Saxe que, dès que l’enneiui apercevait une 
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*«ite nombreuse à portée de canon , il y faisait 
diriger le feu de son artillerie , il ordonna qu’à 
l’exception de treize persounes qui ne devaient pas 
le quittei , tout son état-mnjor et son escorte de- 
vaient rester en présence de 1’enncmi, ou au moins 
à trois cents toises de sa personne. Où il y avait * 
beaucoup de danger l’empereur allait en avant , 
suivi seulement de Berthier ou Caulincqurt , cl 
d'un page : il mettait alors pied à terre pour faire 
ses observations , et renvoyait les chevaux près de 
quelque tertre ou de quelque maison , pour n’être 
pas remarqué. Le moment où il s’éloignait était 
ordinairement lesigual d’une canonnade, soit que , 

1 ennemi se. fût aperçu que Napoléon était là * 
avec sa suite, ou que lui-même fît venir de l’ar- 
tillerie par des détours pour la faire agir sur le 
point qu’il venait de visiter. 

Le service le plus fatiguant du quartier-géné- 
ral était celui des ofEciers d’ordonnànce ; il était 
très-honorable et très-recherché. Il était faitpar des 
jeunes gens appartenant aux premières famille» 
de France , mais ils étaient plus remarquable» 
encore par leur brillante éducation. Il y en avait 
toujours deux de service près de l’empereur ; 
mais un jour de bataille il se^servaitde tous indis- 
tinctement. Dès qn’il prononçait: un officier d'or- 
donnance'. le premier prêt s'avancait, recevait ses 
ordres de vive voix, et devait , à travers tous les 
III e . Part. ' 5 
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obstacles, les aller rendre de même aux maré- 
chaux d’empire. Souvent ils étaient enroyés en 
courriers, avec des ordres pour des généraux coin* 
mandant un corps, et ils étaient près de lui jus- 
qu’à ce qu’une affaire décisive eût eu lieu , après 
laquelle ils devaient retourner vers Napoléon , 
pour l’eu informer, soit de vive voix ,soit par 
écrit. D’autres fois , ils étaient envoyés en recon- 
naissance , pour lever au coup-d’œil les plans de 
quelque terrein , à peu de distance, qui étaient 
intéressans à connaître, soit pour les rivières 
qu’on y devait passer , soit pour les retranche- 
mens qu’on .y devait élever. La plupart de ces 
jeunes gens étaient choisis dans le corps de l’ar- 
tillerie ou dans celui du génie ; il y en eut quel- 
ques-uns de choisis dans la cavalerie. Ils devaient 
être douze, et par suite ilsÿassaient dans un régi- 
ment avec le grade de chef d’escadron. 

Quatre pages suivaient le quartier-général : ils 
avaient chacun leur jour de service, qui consistait 
à amener le cheval de Napoléon , à porter le té- 
lescope , à faire préparer les relais. 

Rustau portait toujours une bouteille de cam- 
pagne renfermant du vin et de la liqueur. Ge 
n’était que rarement, et lorsqu’il n’avait pas eu 
Jè temps de déjeuner, que Napoléon prenait, che- 
min faisant, quelques gouttes de ce vin ou de cette 
liqueur. Ce cas excepté/ il ne prenait rien ou peu 
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de chose depuis le déjeuner jusqu’au dîner, c’est- 
à-dire depuis neufou dix heures du malin jusqu'à 
sept du soir. 

Napoléon avait dans le travail une facilité et 
une pénétration incroyables. Üeux qui l’environ- 
naient parlaient avec étonnemeut de la marche 
rapide et de l’abondance de scs idées dans tout ce 
qu’il dictait à ses secrétaires et k ses adjudans. 
Des sujets qui remplissaient plusieurs pages y 
étaient traités avec une méthode admirable. Ceux 
qui écrivaient sous sa dictée , sur-tout les secré- 
taires , devaient être A même de répondre sur 
toutes sortes de demandes et de propositions re- 
latives aux affaires politiques ou militaires- Lors- 
qu’il recevait des dépêches , il questionnait les 
officiers qui se trouvaient près delui , sur la posi- 
tion des lieux mentionnés dans les dépêches , 
avant qu’ils pussent savoir si ces lieux étaient en 
Allemagne ou en Espagne. Ce n’était qu’après 
avoir jeté un regard sur la signature de celui qui 
avait envoyé la dépêche, qu’on pouvait deviner 
ce que Bonaparte vouloit dire , et lui indiquer 
sur la carte ce qu’il demandait. Il lui arrivait ra- 
rement d’ajourner un travail : cependant, si un 
travail ne lui convenait pas , il chargeait un se- 
• crétairede lui représenter letendemain. S’il ren- 
contrait un courrier en route, souvent il s’arrêtait, 
et alors Berthier et Caulincourt s’asseyaient par 
terre pour écrire cè que Bonaparte leur dictait en 
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réponse A la dépêche qu'il voilait do recevoir. 

Lorsqu’il attendait des nouvelles de ses géné- 
rai) x, et que l'on présumait que quelque bataille 
pouvait avoir eu lieu , il était dans la plus vive 
inquiétude, et au milieu de la nuit même il se 
levait deux ou trois fois et faisait mettre sur pied 
plusieurs de ceux qui travaillaient dans son ca- 
binet. Au surplus, il était rare qu’il ne se levât 
pas vers deux heures ; et lorsqu’il n’y avait rien 
d’extraordinaire, il se couchait à neuf. Son lit 
Je campagne le suivait toujours , porté par des 
mulets 5 et lorsqu’il avait passé la nuit au bivouac 
on qu’il avait beaucoup voyagé , il le faisait dres- 
ser au pied d’un arbre, n’importe où il se trouvait, 
et dormait une heure. Lorsque la suspension des 
hostilités lui laissait quelque repos, il s’établissait 
dans la ville la plus prochaine et prenait un genre 
de vie plus régulier , mais il ne se départissait 
pas de son habitude Je travailler de Jeux heures 
A quatre du matin*, il se reposait ensuite environ 
une heure. Il reprenait ensuite son travail, et ses 
maréchaux et généraux venaient alors recevoir 
leurs ordres; ils le trouvaient se promenant dans 
son cabinet en robe de chambre , et ayant la tête 
enveloppée dans un mouchoir de soie bigarré, qui 
avait l’air d’un turban. Ilustan lui apportait A la . 
pointe du jour une tasse de café , et quelquefois 
il prenait un bain. 

Le carrosse de voyage était disposé de manière 


t 


â 

\ 


Digitized b; 


( 5 7 ) • 

à ce qu’il pût y dormir et s'étendre sur des ma- 
telas : Berthier’ne pouvait en faire autant, il 
fallait qu’il restât assis. Dans l'intérieur de cette 
voiture, il y avait une quantité de tiroirs fermés 
à clé, où l’on plaçait tous les papiers nécessaires. 
Vis-à-vis Na poléon était placéela liste des endroits 
où les relais étaient prêts, et une grande lanterne 

accrochée sur le derrière de la voiture en éclai- 
• , 
rait le dedaus , tandis que quatre autres répan- 
daient leur éclat sur la route. Les matelas que 
llustan arrangeait, étaient emballés avec adresse 
dansla voiture, et au-dessous du magasin étaient 
casés quelques flambeaux de réserve. Rustan 
tout seul était assis sur le siège. Cette voiture 
était simple , *-crte, bien suspendue et à deux 
places. L’habit de Napoléon , sipiple et propre, 
est si connu qu’il serait inutile d’en parler ; je 
dirai ici seulement qu’on se trompe , si l’on 
croit que lors d’une bataille il portait toujours 
sa redingotte grise par superstition ou pour se 
rendre méconnaissable. Dans l’été, ou quand il 
faisait beau, il portait comme à l’ordinaire, 
même au milieu desrombats, sou uniforme vert 
avec la plaque de la légion d’honneur; mais lors- 
que le temps était froid et humide, il avait par-des- 
sus l'uniforme cette redingotte grise connuede tout 
le monde. Quelquefoisil mettait un manteau bleu 
dont le collet était brodé d’or à quatre oouleurs , 
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et l’on prétend que c’est le même qu’il portait 
dans le tems qu’il était général. 

11 était toujours assez mal monté en chevaux 
de selle , mais il eu avait huit ou neuf qui lui 
convenaient, et il ne voulait se servir que de ceux- 
là. Sej officiers auraient rougi de les monter ; ils 
étaient petits et sans extérieur , mais commodes, 
et sûrs : presque tous chevaux entiers et avec la 
queue longue. Comme Napoléon n’était pas bon 
cavalier , tous ceux qui s’approchaient de lui- 
étant montés sur une jument, devaient prendre . 
garde qu’il ne leur fît vider les arçons, par l’effet 
des cabrioles de son cheval. IL le laissait aller 
nonchalamment au pas ou au petit trot , et lors- 
qu’il était plongé dans ses réflexions, il abandon- 
nait les rênes. Tous ses chevaux étaient accoutu- 
més à suivre les deux chasseursou officiers d’ordon- 
nance qui le précédaient. Mais lorsqu’il soi tait de 
ses rêveries, s’il apercevait quelque positionqu’il lui 
plût de visiter, aussitôt il galopait à travers champ; 
ce que d’ailleurs il aimait assez. Les chasseurs de la 
Garde qui l’escortaient étaient tellement habitués 
à ces excursions , qn’à la première direction que 
Napoléon prenait, ils connaissaient parfaitement 
l’endroit vers lequel il se dirigeait. Il aimait 
beaucoup à suivre les chemins de traverso 
et les sentiers, et la nécessité de mettre pied à. 
terre pour gravir des côtes escarpées, ou poun 
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franchir des chemins impraticables ne le rebu- 
tait pas 5 il était toujours désagréable pour 
lui d'entendre dire qu’une chose était impos- 
sible ou seulement difficile. Ox ne peut pas ! di- 
sait-il avec un ris moqueur, et il allait en avant] 
il ne renonçait à son projet que lorsqu’il s’était 
convaincu par lui-même qu’il y avait des obs- 
tacles invincibles qui en arrêtaient l’exécution. 

Lorsque les routes étaient marécageuses ou 
malaisées, le grand écuyer devançait Napoléon 
de quelques pas , pour examiner le chemin sur le- 
quel il devait le suivre ; s’il parvenait à quelqn’en- 
droit qui lui était devenu odieux par quelque 
perte, il prenait un train de chasse. Dans ses 
dernières campagnes , cette particularité fut bien 
remarquable, et en i8i3 je fus à même de l’ob- 
server. En visitant le pays entre Rautzeu et Bis- 
chofïWerde, il traversa un défilé où un convoi de 
83 voitures chargées de munitions, et très-néces- 
saires à l’armée , avait été surpris par les Cosaques 
qui l’avaient fait sauter. Dès qu’il aperçut les 
premiers débris , il piqua son cheval et le mit au 
grand galop. Dans ce moment un petit chien se 
mit à le suivre en aboyant après son cheval y ce 
qui le mit dans une telle fureur qu’il saisit un de 
ses pistolets et tira sur le chien 3 mais l’arme ne 
fit pas feu , et il la jeta sur le pauvre animal dans 
l’excès de sa colère. Rustan accourut, remit .le 
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pistolet en place , et l'on s’éloigna du lieu funeste 
avec rapidité. 

Quelquefois , lorsqu’il était de bonne humeur , 
il chantait ou prononçait quelques mots italiens 
en forme de récitatif. Souvent il s’interrompait 
tout-à-coup et appelait quelqu’un de sa suite 
pour s’égayer avec lui : dans ce cas, c’était sim- 
plement Bcrthicr ! Grand- Mortier ! etc. 5 mais 
s’il était sérieux , ou s’il s’agissait d'affaires , il 
(lisait : Prince, de Keufchâtel ! Duc de Trévisoy etc. 

Sa manière laconique de parler le rendait quel- 
quefois inintelligible, parce qu’il coupait certains 
mots. Lorsque quelque soldat lui présentait une 
pétition , ou lui était recommandé , la question 
qu’il adressait à chacun était habituellement : 
Combien de service ? Lorsqu’il voulait s’orienter 
dans quelque plaine vaste , ou qu’il voulait con- 
naître l’étendue ou l’importance de quelqu’en- 
droit, relativement à ses entreprises, sa demande 
était : Combien d’ici à N.... ? Quelle population ? 
Malheureusement il arrivait quelquefois que ces 
rapports , souvent inexacts , servaient de règle 
pour déterminer les logemens militaires , les 
réquisitions, les fournitures, les garnisons, etc. 
11 fixait toujours les yeux sur celui qui lui parlait, 
comme s’il eût voulu pénétrer jusqu'au fond de 
ses pensées. On ne pouvait pas lui répondre assea 
vîtej par conséquent il s’impatientait lorsqu’on 
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était obligé de lui traduire les réponses de ceux 
qui lui parlaient. Plusieurs écrivains ont pensé 
qu'il parlait et comprenait la langue allemande : 
M. d'üdeleben assure le contraire. Ne fût -il 
question que d'une réponse insignifiante, ou do 
détails donnés par des gens du peuple auxquels 
Napoléon adressait des questions , il en roulait 
tout de suite deviner le sens, et il interrompait 
l'interprète en lui disant d’un ton qui annonçait 
l’impatience : Qu'est-ce qu'il dit} Mais il préfé- 
rait avoir recours à un interprète, à entendre 
écorcher le français ; et si un étranger voulait lui 
parler en cette langue , au premier mot qu’il pro- 
nonçait mal , il recevait l’ordre de parler sa langue 
naturelle. Ce qu’il y a de plus singulier et de plus 
comique , c’est la. manière dont il prononçait lo 
noin des lieux, qu'on devinait par les circons- 
tances ou par la position , plutôt qu’un ne les 
reconnaissait : il disait Sis pour Zcitzj Ogirs 
pour Hochkirch , etc. 

Quand Napoléon couchait dans une ville , 
Berthier logeait toujours dans la même maison , 
et le grand écuyer ne devait jamais être éloigné. 
.Le préfet du palais ou un fourrier de la cour 
allait eu avant pour faire toutes les dispositions 
nécessaires. Avant l’arrivée de l’empereur on affi- 
chait une liste duus le salon de service , indiquant 
les logemens de toutes les personnes attachées à 
la cour. 
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Un commissaire allait presque toujours ei* 
avant pour acheter tous les vivres nécessaires, 

La table lui était donnée à ferme, et partout où 
l'on s’arrêtait, tous les objets de consommation 
étaient payés comptant : telle n’était pas la ma- 
nière de plusieurs maréchaux, qui se faisaient 
tout fournir par réquisition. Quatorze voitures 
transportaient toutes les provisions et tous les 
bagages de la suite de Napoléon; aussi, s’il arri- 
vait que les moyens de transport n’aient pas per- 
mis à toutes ces voitures de se rendre au lieu 
indiqué pour le dîner , il arrivait que les premiers 
officiers de la maison se trouvaient forcés de 
boire de la méchante bière ou de mauvais vin du 
pays , dans des verres de cabaret. Quant aux 
plats, on tâchait d’en avoir toujours le même 
nombre ; mais si les pommes de terre ou la vinai- 
grette venaient à manquer, la suite même de 
Napoléon éprouvait les angoisses de la faim ; car 
souvent le pain était la denrée la plus rare, et 
ou n’en pouvait pas trouver pour les domestiques. 
Dans les endroits où l’on pouvait avoir quelque 
chose, ou* tâchait donc de faire quelques provi- 
sions et de remplir les paniers dont les mulets * 
qui suivaient le quartier-général étaient chargés, 
afin d'être en mesure pour un séjour soit dans 
un village, soit à un bivouac. 

Dans ce dernier cas, on dressait cinq tentes dans 
l’eudroit que Napoléon désignait lui-même. Ces 
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tentes étaient de toile .avec (les raies bleues 
et blanches, ou d'une espèce de coutil. Deux 
étaient attachées l’uue à l'autre , dont une était la 
chambre de Napoléon et l’autre son cahiuet de 
travail. Les grands officiers mangeaient et dor- 
maient dans la troisième ; la quatrième était pour 
les officiers d’un grade inférieur : ceux qui n’a- 
vaient pas de place restaient auprès du feu du 
Livouac. La cinquième était destinée au prince 
de Wagrarn , comme logement et cabitaetde tra- 
vail. . " 

Ces tentes étaient toujours élevées auprès du 
lieu où campait la garde : cette circonstance a 
fait croire à beaucoup de personnes qu’il était 
impossible d'y aborder : c’est une erreur, s’eu 
approchait qui voulait. J1 en était de même 
lorsqu’il était daus quelque ville, et ceux qui 
croyaient qu’il était sans cesse occupé du soin de sa 
conservation, sont bien loin de la vérité. Plu- 
sieurs fois il faillit être la victime du peu d’atten- 
tion que l’on mettait à éloigner les curieux de-sa 
personne. La tentative qui fut faite à Vienne , le 
octobre 1809 , présente des détails intéressans ; 
nous allons la rapporter ici telle que M. Cadet 
de Gassicourt l’a trausume. 1 

« A midi, pendant la parade, au m>h el > de 
ses généraux , Napoléon a jejisé tomber sous le 
poignard d'un assassin. Un jeune b eide de dix- 
sept aus et demi , d’une figure efcui niante/ douce 
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et régulière , fils d’un ministre protestant, 6’e.si 
avancé brusquement sur lui pour le tuer. Le princo 
de NeufcliAtel s’est mis devant l’empereur , et le 
général llapp a fait saisir le misérable, qu’on 
a trouvé armé d’un couteaude cuisine , tout neuf 
et bien affilé. Je frémis encore, quand je pense au 
moment où j’ai vu cet assassin s’avancer sur 
l’empereur , et je ne cesserai jamais d’admirer 
l'inaltérable sang-froid de ce grand général, qui , 
sans manifester la moindre émotion, a continué 
de commander les évolutions, comme si l’on ve-. 
nait seulement d’écarter un insecte importun. 

y> Conduit dans la salle des gendarmes, le 
jeuue homme fut fouillé. On trouva sur lui le 
couteau dont j’ai parlé, quatre frédérichs d’or, 
et le portrait d’une très-jolie femme. Le général 
Rovigo le questionna , mais il ne répondit que 
ces mots : je voulais parler à l'empereur. Pendant 
deux heures on ne put en obtenir autre chose. 
S. M. instruite de son silence obstiné, le fit 
monter à sou appartement pour l’interroger elle- 
même. Voici quel fut à-peu-près cet interroga- 
toire. — D’où êtes vous , et depuis quand êtes- 
vous à Vienne ? — Je suis d’Erfurt et je suis ici 
depuis deux mois. — Que me vouliez-vous? — 
Vous demander la paix, et vous prouver qu'elle 
est indispensable. -»■ Pensez -vous que j’eusse 
voulu écouler nu homme sans caractère, sans 
mission ? — En cl cas, je vous aurais tué. —Quel 
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mal vous ai- je Fait? — Vous opprimez ma patrie 
et le monde entier ; si vous ne faites point la paix, 
votre mort est nécessaire au bonheur de l'huma- 
nité: en vous tuant, j'aurais fait la plus belle ac- 
tion qu’un homme de coeur puisse iàire.... Mais 
j’admire vos talcns; je comptais sur votre raison 
et je voulais vous convaincre avant de vous frap- 
per. — Vous êtes fils d’un ministre luthérien , et 
c’est sans doute la religion.... — Non, sire; 
mon père ignore mon dessein ; je ne l'ai commu- 
« niqué à personne ; je n’ai reçu les conseils, les 
instructions de personne ; seul , depuis deux ans , 
je inédite votre changement ou votre mort. — 
Etiez- vous à Erfurt quand j’y suis allé? — Je 
vous y ai vu trois fois. — Pourquoi ne m’avez- 
vous pas tué alors ? — Vous laissiez respirer mon 
pays , je croyais la paix assurée et je ne voyais en 
vous qu’un grand homme. — Connaissez - vous 
Schneider et Schill? — Non, sire. — Etes-vous 
franc-maçon ou illuminé ? — Non, sire. — Con- 
naissez-vous Brutus? — Il y en eut depx ; le der- 
nier mourut pour la liberté. — Avez -vous eu 
connaissance de la conspiration de Moreau et de 
Pichegru ? — Les journaux m’en ont instruit. — 
Que pensez-vous de ces hommes ? — Sire , qu’ils 
craignaient de mourir. — On a trouvé sur vous 
■ u portrait; quelle est cette femme? — Ma meil- 
leure amie, la fille adoptive de mon vertueux 
père. — Quoi! votre coeur est ouvert à des «en- 
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timons sidoux,etvous n’avez pas Craint d’affliget** 
de perdre les êtres que vous aimez , en devenant 
un assassin? — J'ai cédé à une voix plus forte 
que ma tendresse. — Mais, en me frappant au 
milieu de mou armée , pensiez-vous échapper ? — 
Je suis étonné d’exister encore. — Si je vous 
faisais grâce, quel usagefeiicz-vous de la liberté? — 
Mon projet a échoué 5 vous êtes sur vos gardes., je 
m’eu retournerais paisiblement dans ma famille. 

L’empereur fit appeler M. Corvisart, et lui 
demanda s’il ne trouvait pas dans ce jeune hom- 
me quelque signe de démence. RJ. Corvisart l’a 
examiné avec soin , et a répondu qu’il ne trou- 
vait pas mémo les signes d’une forte émotion. 

• Il resta deux jours dans une salle avec des gen- 
darmes : il se promenait avec tranquillité , et de 
temps en temps s’agenouillait pour prier. On lui 
avait apporté avec son dîner 1111 couteau de table j 
il le prit et le considéra froidement : un gen- 
darme voulut le lui ôter des mains; il le rendit 
• t en souriant, et dit : A'e craignez rien , je me ferai* 
plu * de mal que vous ne m’en ferez. Le lende- 
main , il entendit le canon , et demanda ce que 
c’était. — C’est la paix, lui dic-on. — Ne nie 
trompez-vous point? — Non , je vous jure. — 
Alors il se livra â la joie la plus vive ;/les pleurs 
coulèrent de ses yeux ; il se jeta à genôux , pria 
avec transport , et se relevant î Je mourrai plu * 
tranquille. 
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Quand on vint le chercher pour le fusiller, il 
dit au colonel qui lui annonça son sort : Mon* 
sieur, je nedeinaiule qu’une grâce , c’est de n’ètre 
point lié : on le lui accorda , il marcha librement 
et mourut avec calme. j 

Nous allons terminer ce rapide tableau du 
quartier-général , par quelques traits sur les 
principaux personnages qui entouraient Napo- 
léon : nous commencerons par le prince de 
Wagrara. 

C’était lui qui après l’empereur jouissait des 
plus grandes prérogatives et de tous les honneurs : 
il sut se concilier l’estime générale. Malgré son âge 
avancé, il conserva toujours une activité et une vi- 
vacité extraordinaires. Il était vêtu simplement , et 
avait adopté un chapeau petit etsiinplequ’il portait 
à la façon de Napoléon , pour qui on le prenait 
fort souvent, sur-tout lorsqu’il était en voiture. 
Il allait grand train à cheval , étant toujours 
bien monté. Il aimait passionnément la chasse , 
au point que, quand une corneille lui passait au- 
dessus de la tète , il laissait tomber les rênes , 
même en galopant , et faisait mine de lui lâcher 
un coup de fusil. Malgré tout son ièle pour le 
service et le ton sérieux avec lequel Berthier 
parlait à ses subalternes , jamais on ne le vit 
impoli ou grossier. Avec Napoléon son tou va- 
riait selon l’occasion : il était familier quand il 
s’agissait de converser , et respectueux , s’il s’a- 


0 * 






* -À 






7 


frî~ 


m 


( 48 ) 

gissait Je recevoir des ordres, ou do rendra 
compte de leur exécution : dans ces derniers tas 
il gardait le chapeau à la main. 

On peut juger combien Napoléon imposait ti 
ceux qui l’entouraient, par sa manière d’être avec 
ses plus proches parens. Il les avait rendus grands 
et puissans; mais il n’en était pas moins redou- 
table pour eux , à moins que , comme son frère 
Lucien , ils ne lui opposassent de la fermeté et 
de l’indépendance. Bonaparte ne faisait pas le 
moindre cas du ci-devant roi de "Westphalie, 
Jérôme , qui ne figurait que comme un courtisan. 

Napoléon témoignait plus d’estime au roi de 
Naples, dont il appréciait la valeur comme com- 
mandant d’un corps , sur-tout de cavalerie. Le 
prince Murat , malgré son costume théâtral , em- 
prunte de tous les siècles, et qui ne s’accordait guère 
avec la dignité d’un souverain , n’en était pas 
moins, comme général de cavalerie , peut-être le 
premier de l’armée française. Son coup-d’œil per- 
çant, son habileté à juger des positions et des forcée 
de l’ennemi, son intrépidité calme dans les plus 
grands dangers et sur les points les plus exposés , 
ainsi que sa contenance guerrière , sa taille forte 
et régulière , et sou allure noble et ferme sur do 
beaux et vigoureux coursiers, tout contribuait ;\ 
lui donner l’aspect d’un héros. A la tête de sa 
cavalerie, il ne craignait aucun danger, et se 

jetait au milieu des ennemis dans toute la força 
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du terme. C’était lui que Napoléon employait 
conjointement avec lu prince de la Moskowa dans 
les circonstances les plus critiques. Il paraissait 
faire grand cas de son opinion , lorsqu’il se rendait 
sur un terrain qui avait déjà été inspecté par le 
roi de Naples. 

La franchise et le ton résolu de Murat, sou air 
toujours serein , dégénéraient quelquefois en une 
espèce d’insouciance. Le zèle et la précision avec 
laquelle il s’acquittait de toutes ses missions , 
convenaient à Napoléon, qui semblait goûter 
beaucoup de plaisir dans sa conversation. La 
bonne humeur de Murat ne se démentait ja- 
mais : même au milieu des affaires les plus 
sérieuses, il avait toujours le mot pour rire; mais 
son beau-frère ne le considérait que sous le rap- 
port militaire : aussitôt qu’il était question de 
politique, Bonaparte lui tournait le dos et s’adres- 
sait à Maret , à Berthier , à Caulfncourt , etc. 
Murat se retirait alors , et l’on voyait clairement 
qu’il ne voulait ou ne pouvait pas s’en mêler. 

Dans les combats et pendant les marches , 
Napoléon, qui avait toujours Mur.1t à sa gau- 
che, formait arec lui un vçntraste frappant : 
en effet , quelle mine avait Napoléon avec son 
petit chapeau à trois cornes, sa redingottc grise , 
sa petite taille , son gros ventre , ses cheveux’ sans- 
apparence et sa mauvaise tenue à cheval , auprès 
de son luan-frère , qui attirait tous ks regards par 
111 e . Part. * 
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sa taille, par son costume brillant et parles liclies 

Ira mois de son cheval ! Sa figure , ses beaux yeux 
bleus , ses gros favoris , ses cheveux noirs el 
bondés qui retombaient en longs anneaux sur le 
cdlet d’une kurlkà ( habit à la polonaise ) , dont 
les manches étroites avaient une ouverture au- •_ 
dessous de l’épaule, devaient exciter l'attention- 
Le collet de son habit était richement brodé en or. 
L’habit était serré par une ceinture dorée , à la- 
qiK'llopendaitun sabre léger droit et à lame étroite, 
à la manière des anciens llomains. Le manche 
élait d’un très-beau travail , garni de brillants et 
orné des portraits de sa famille. Il portait ordi- 
nairement un large pantalon couleur de pourpre, 
dont les coutures étaient garnies en or, et des bot- 
tines de peau jaune ou de nankin. L’eclat do 
cette parure était encore rehaussé par un grand 
chapeau à trois cornes garni de plumes blanches 
d’autruche, ave c une large bordure d’or, un grand 
plumet également composé de quatre grande* 
plumes d’autruche , du milieu desquelles s devait 
„„c magnifique plume de héron. Sou cheval était 
brillamment enharnaché à la hongroise ou à U 
ti, reine : «ne housse hleu-de-cielou pourpre, brodes 
en or, flottait élégamment; les étriers étaient 
dorés el la bride magnifique. 

. Lorsqu» U faisait froid, Muratportait par-dessus 
‘ce brilknt habillement une superbe pelisse d« 
velours, couleur ve.t foncé , garnie de fourrure 
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de zibeline. La livrée de ses domestiques, écuyers 
et pages, était rouge foncé et bleu-de-ciel. 

Bonaparte , malgré son goût personnel pour la 
simplicité, aimait assez que sa suite parût avec 
éclat. Son état-major et ses adjudans étaient bien 
payés } les officiers d’ordonnance recevaient de 
fortes gratifications à la fin de chaque campagne 
ou de chaque voyage : aussi plusieurs d’entre eux 
étaient-ils aussicoqoets que des petites maîtresses ! 
à l'appui de ce que nous avançons ici, nous 
citerons lin passage de l’ouvrage intéressant de 
M. Cadet de üassicoiut : cette citation terminera 
ce rapide tableau du quartier-général. 

ce Plusieurs, dit-il, eu parlant des aides de 
camp du prince de YVagram , par leur éducation 
•et leur bravoure , méritent la considération dont 
ils jouissent J niais la plupart sont les geais Je 
r armée , obtenant les ’ faveurs que Pou doit à 
d’autres, gagnant des cordonset des majorais pour 
avoir porté quelques lettres dans les camps , sans 
avoir vu l’ennemi ; insultant , par leur luxe , à la 
modeste fortune des plus braves officiers, pensant 
beaucoup à leur toilette, et plus fats au milieu 
des batailles que dans le boudoir de leurs maî- 
tresses. J’en ai vu un dont la gilverne en vermeil 
était un petit necessaire complet , et contenant , 
au lieu de cartouches , des flacons d'odeurs, des 
brosses, un miroir, un gratte- langue, un peigne 
U'ocaille : il n'y manquait que le pot de rouge. » 
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CHAPITRE III. 


SECONDE ABDICATION DE NAPOLÉON. 


• <$. 1 er . Nuit du 20 au ai Juin. 

Neuf heures sonnaient à .toutes les pendules' 
de l'Elysée. Je remoutah chez moi fort inqfiiet dès 
bruits cpii circulaient depuis le matin. Une lettre 
que j'avais reçue de mon ami D et qui me lais- 

sait entrevoir quelqn’événement sinistre, ne con- 
tribuait pas peu à m’affermir. Plusieurs rensei- 
suemens ramassés dans la journée me faisaient 
craindre que malgré le bulletin do Charlcroi , tout 
u’alldt mal. 'Le caractère de l’empereur m’était 
connu ; plusieurs demi-mots échappés depuis sou 
retour me faisaient pressentir de sa part une réso- 
lution extrême. D’un autre côté , j’observais les 
difliérens partis qui agitaieut les pairs et sur-tout 
les représentons. Napoléon, envelqupé p^r qua« 

, torze puissances alliées , combince^tt d’accord 
pour la première fois, n’était pas irt oins pressé 
par ses enneniisde l’intérieur. Peut-être même ses 
amis, peu iutelligens ou peu unis /nelui étaient 
pas moins contraires. Mais ses succès eu Belgique" 



eussent rallié ceux-ci et dispersé tous les autres. 
II tenait sur-tout à humilier Wellington , dont 
les lenteurs , selon lui, faisaient la moitié du mé- 
rite. II regardait Comme un coup de politique 
d’aigrir contre ce général le parti de l’opposition. 
Enfin, il sentait qu’en partant pour l’année, il 
allait commencer le dernier acte de la tragédie ; 
et son dernier mot, en me quittant, avait été 
quitte ou double . 

A neuf heures cinq minutes, une voiture gri'e 
et Couverte de poussière entre dans les cours , je 
la reconnais pour être de la suite de l’empereur. 
A peine suis-je descendu , qu’une seconde , suivie 
d’une troisième et dernière, redouble mon agita- 
tion et confirme mon pressentiment. Derrière 
celle-ci les portes se ferment en silence , et mrfn 
ami D..., sorti de la première, s’avance vers moij 
me prend , me presse la main , et les dents ser- 
rées, balbutie ces mots foudroyaus : ça va mal , 
nous sommes perdus ! Il se servit d’une expression 
plus énergique. 

Cependant la troisième voiture était ouverte. 
Dans le fond se tenait h demi couché un homme 
pâle , que je pris d’abord pour l’empereur : c’était 
son frère, le prinCe Jérôme, .blessé à la main , 
qu’il tenait en. écharpe. Ce prince , fatigué et 
endormi , descendait lentement. Napoléon le 
pousse , le renverse sur le marchepied , s’élance , 
enjambe l’escalier et gagne ses appartemens, sans 
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dire un mot , sans regarder personne. Nous nous 
li. (tous à sa suite ; en ce moment , mon ami me 
saisit par le liras, et d’une voix étouffée il me ré- 
pète : Tu le vois , tout est perdu ! La porte de la 
première salle s’ouvrait alors, l’empereur s’ar- 
rête , latice un regard sur D , et riposte brus- . 

quement : Fors l’honneur , D.... ! Voilà , me dit 
ce dernier , le premier «not qu’il a proféré depuis 
quarante-huit heures. 

Napoléon entre chez lui. Il s’assied un ins- 
tant. Je lui présente des dépêches qu’il jette sur 
une table, après avoir choisi la moins volumi- 
neuse : c’étaitun billet parfumé, qu'il porte d’abord 
à son i^ez, peiit-èlre à sa bouche, car le geste fut 
équivoque* Il lit et lève deux ou trois fois les 
yeux au ciel. Au milieu de sa lecture, un bouillon 1 . • 
dit-il : un moment après , une écritoire ! Il écrit 
et plie. A la princesse Jlortcnse , me dit-il, en ine 
faisant asseoir pour tracer l’adresse. Le message 
part. Le consommé arrive; il en prehd la moitié. 
Ecrivez, me dit : il alors. J f écris et mande leduc 
de Gassano et le courte llegnault de-Saint- Jean 
d’Augely. Cela fait , on le débotte : il se couche 
tout habillé et ne tarde pas à s’endormir. Un valet 
de chambre eut l’ordre de l’éveiller quand les 
deux ministres seraient arrivés. 

\ 

- En remontant chez moi par le petit escalier 
qui ouvre sur le pallier du graud , je heurtAt 
contre deux personnes qui, tapies daus un coin. 
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conféraient si intimement, qu’elle^ m’a perçu- 
■ rent à peine , et ne se dérangèrent pas : c'était lo 
prince Jérôme , occupé (du moins je le suppose) 
à faire panser sa blessure par une petite jardi- 
nière , laidron-joli , aussi fraîche que ses fleurs: 
Ali ! ah ! Georgettq , lui dis-je , je ne vous soup- 
çonnais pas ce talent ;cl faudra vous nommer 
carabin à la suite des armées. 

Je glisse sur les réflexions auxquelles je mè 
livrai , et qui ne me permirent pas de m'abandon- 
ner au sommeil. I)...., que. j'attendais , ne vint 
qu’au moment où l’Empereur, éveillé , me faisait 
avertir de l'arrivée des ministre!.. Cet ami me dit 
en substance : « Qu’après les premiers avantages 
» de Charleroi et la brillante affaire de Fleurus, 
j> nous avions tout perdu , par deux causes évi- 
?> dentes , auxquelles on pourrait ajouter une 
33 troisième , mieux sentie peut-être et moins 
Ti prouvée. La première de ces causes est l’in- 
» flexibilité de l’Empereur qui , A la suite des 
n deux journées victorieuses , a voulu étonner lè 
» monde , fortifier la France ? et consterner l’Eu- 
î> rope par un troisièrhe triomphe décisif. Projet 
» sublime, mais fou, qui devait conduire le 
» vainqueur au trône de l’opinion , et le vaincu 
n sur son échafaud; projet pénétré par le pru- 
» dent Wellington , et qu’il a déconcerté , eu 
w amenant sou héroïque et extravagant auteur 
»■ jusques sur legouflieoù devaieulexpirersapnis- 
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» sance , son influence et presque sa gloire. J£n 
» effet , la bataille que nous nommons de Mont- 
» Saint- Jean , du nom du village qui en fut le 
j> point principal , et que les ennemis appelleront 
j> de Waterloo , du nom d’un autre village oc- 
» cupé par les Anglais, onde la Belle- Alliance , 
» du nom d’une auberge qui fut occupée par lè 
» .quartier- général de Wellington; cette troi- 
» sii-me action , après avoir balancé la victoire 
ï> par des alternatives qui la firent , pour ainsi 
>1 dire, voltiger des drapeaux français à ceux 
« des alliés , depuis midi jusqu’à huit heures, à 
si démontré comment le don négatif de la pa- 
« tience pouvait déconcerter les combinaisons 
» d’ un génie impétueux : voilà la seconde cause 
si de notre perte. Le prudent vainqueur de Sa- 
li lamanque, de Vfltoria, par une manœuvre 
» digne de son génie temporiseur ( puisqu’elle 
n lui coûte l’élite de son armée), a contraint 
s> ( le fameux triomphateur des Pyramides, de Ma- 
is rengo , d’Austerlitz , d’Jéna , de Friedland, à 
» baisser devant ceux qu’jl dompta tant de fois , 
» ses lauriers humiliés. J’attribuerai la troisième 
» cause de notre déroute à l’intrigue , à la cor- 
jj ruption , à la trahison ; celles-ci réunies ont 
» produit la défiance , la mésintelligence , la 
i> peur , le désordre. L’histoire recherchera ce» 
v rtssorts que je ne puis qiu’indiquer , mais aux- 
5> qiiels les alliés , et sur-tout les cuuemis parti- 
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» culiers et le compétiteur personnel de Bona- 
?> parte, doivent leurs succès d’aujourd’hui. Qu’ils 
j> se hâtent 'de triompher et d’utiliser la victoire ; 
J) car le lion blessé n’est peut-être pas mort. » 

Ce peu de mots, qui m’olïraient un résultat 
affreux, sans m’instruire des détails, me com- 
primèrent au point que l’empereur s’en aperçut ; 
et remarquantma pâleur: D.,~ a parlé, me dit-il 
sévèrement. C’est un peureux. Puis, adoucissant 
le ton : un mal qu’on peut réparer, ajouta-t-il, 
n’est pas grand , et quand il est irréparable, il 
faut se résigner. Placez-vous là t et prenez des 
notes. Savez-vous la sténographie? — Oui, sire. 
— Ecrivez. 

La nuit était avancée. M. de Bassano , assis 
dans un coin de l’appartement, avait un air 
glacé ; le comte Régnault , debout devant une 
table, donnait des coups de crayon à un papier 
manuscrit devant lui. L’Empereur se promenait, 
rongeait scs ongles et prenait du tabac à chaque 
seconde. Puis s’arrêtant tout-â-coup : Eh bien J 
ce bulletin? — Le voilà corrigé, répondit le mi- 
nistre d’état. — Voyons, ajouta l’empereur. 

Toute l’Europe a lu le Moniteur du ai et son 
supplément extraordinaire. Le récit de la bataille 
(le Ligny et ^s aveux postérieurs du prince 
Blücher prouvent la grandeur et l’importance de 
notre victoire. Le lendemain , par une partie des 
causes énoncées plus haut, éclaira notre défaite- 
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Alix deux tiers du bulletin , l’Emperenr frappant 
dp pied , s’écria : elle était gagnée ! Quand le 
comte Régnault eut achevé^ il dit en soupirant : 
el/e est perdue ! 

Alors s’établit le colloque dont Toici les traits 
les plus saillans : 

U Empereur. Elle*est perdue !.... ( un moment 
après ) ; et ma gloire avec elle ! 

Le comte Régnault. Vous avez cinquante vic- 
toires à opposer à une défaite. 

Leduc de Bassano. "Cette défaite est décisive; 
l’empereur a raison. 

L’Empereur. Ils ne sont pas accoutumés à 
vaincre ; ils abuseront de la victoire. 

Le Duc. Ceux dont lé bonheur de Wellington 
fait triompher la lâcheté , sont plus dangereux et 
plus vos ennemis que les Anglais et les Prussiens. 

Le Comte. Les républicains gémiront ; mais 
ils essayeront de profiter de la circonstance. 

L’Empereur. Ils feront bien ; du moins la gloire 
et la liberté de la patrie resteraient intactes. Si 
les royalistes l’emportent , c’est quand ils seront 
appuyés par les étrangers. 

Le Duc. Le courage des royalistes est dans la 
tète de Wellington et dans le bras deBlücher. 

Le Comte. Ce qui presse le plus est d’arrêter 
Blücher et. Wellington. ’ ' ' 

Le Duc. Comment ? l’armée n’existe plus, et 
la frontière est découverte. . 
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Le Comte. La frontière est découverte , mais 
l’armée existe; il ne s’agit (jne de la rallier. 

L'Empereur. Elle se ralliera d’elle-mêmè ; il 
faut la réorganiser et réparer scs pertes. 

Le Duc. Etes-vous sûr du maréchal Soult et 
de Grouchy? 

L’Empereur. Grouchy est un honnête homme, 
mais faible ; Soult a donné des gages. 

Le Comte. L’armée se réorganisera , mais les 
cadres sont incomplets. ‘ 

L’Empereur. Convoquez sur-le-champ les mi- 
nistres. Je veux que les Chambres sachent tout 
ce soir. ' ' ' J 

Le Duc. Les partis vont s’agiter. 

Le Comte. Les partis agités depuis long-temps 
vont se reconnaître, se mesurer, faire des tenta- 
tives. 

L’Empereur. Tant mieux ! Les masques tom- 
beront, pour le public, s’entend; car, pour moi, 
il y a long-temps..... Appelez les ministres. On 
fera un rapport; on dira la vérité. Si tout patrio- 
tisme, si tout honneur n’est pas mort, les Cham- 
bres refuseront-elles des hommes, et de l’argent? 

Le Duc. Elles vont parlèr d’écouomiser l’eau 
et les pompes quand la maison est en feu. • 

Le Comte. On a bêtement reproché la dicta- 
ture. C’est aujourd'hui qu’telle sauverait tout. 

L’Empereur. J’ai recommencé la monarchie 
constitutionnelle. Convoquez les ministres. 
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Le Duc. Pas de dictature ; mais aussi pas d’in- 
dignités. Si Ton nous attaque , nous nous dé- 
fendrons. 

T - 

L'Empereur. Ah! ma vieille garde! se défen- 
dront-ils comme toi? 

On se sépara , après que l’ordre aux ministres 
eut été expédié. Maret demeura avec l’empereur, 
qui , malgré sa fatigue , reçut plusieurs visites , 
auxquelles je n’assistaipoint. De ma fenêtre , je 
, reconnus parmi les voitures , celles de Camba- 
cérès , de l’amiral Decrès , de M.de Cauliucourt 
et des deux Carnot. 

A six heures et demie l’empereur me fit ap- 
peler. Il était avec le duc d’Otrante, ministre de 
la police, qui, probablement, lui rendait compte 
de la situation des partis. Napoléon avait l’air 
gêné ; M. Fauché me parut affecté, sensible et 
prévenant. 

• Quand il fut sorti , l’empereur m’ordonna de 
faire trois copies d’un écrit qu’il tira d’un porte- 
feuille. Pendant que je me disposais , il laissa, 
échapper ces mots : Tranquille, tout est tranquille 
selon lui ! et je n’aurais qu’à parler pour tout 
' obtenir !... Qui donc a raison de ce rapport ou de 
lui.... ? Ah! j’en crois ce rapport qui s’accorde 
avec ce que je pressens. . . (Puis, agitant le papier :) 
Celui-là ne m’a jamais trompé. 

J’écrivis à-peu-près en ces termes : 

« L’inquiétude est universelle , mais d’autant 
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plus cachée , qu’elle est plus générale. Il y a des 
rassemblcmens, le soir et la nuit; rue sainte Mar- 
guerite , au faubourg saint Antoine, chez C 

l’un des principaux agens des fédérés; chez L 

de la chambre des représentais , rue des maçons 
Sorbonne : cette dernière réunion se compose 
de loyalistes. Le curé de saint N.... , qui en fait 
partie , assure qu’elle n’est pas dangereuse et 
qu’elle ne le deviendrait qu’en cas des succès de 
l’ennemi. Les députés sont moins timides. Hier, 
sur une lettre reçue par l’urTd’eux, S.... V.... 

Z a demandé que durant l’absencede l’ein- 

pereur il fût nommé parmi les chambres une 
comrhission de surveillance à laquelle le prince 
Joseph et le conseil de régence rendraient compte. 
Cette motion sera présentée à la première nou- 
velle d’un succès , sous prétexte que l’empereur 
saisira cette occasion pour étendre son pouvoir 
constitutionnel. Les républicains et les royalistes 
de l’assemblée s’entendront. Ils s’entendraient 
bien mieux s’il y avait un revers. Les royalistes 
le désirent, et Ion croit être bieij sûr qu’ils eu 
organiseront plus d’un, qu’on imputera à l’Em- 
pereur, dont ils; disent que l’esprit commence 
à baisser. C’est aussi ce qu’ils répandent de 
Carnot, a l'occasion de son dernier rapport. Ce- 
pendant les patriotes ne Souhaitent pas de désas- 
tres; mais s’il eu arrivait, ils le mettraient à prolit:» 
Deux expéditions de ce rapport durent adres- 
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s , '-es à MM. Régnault d’Angely et Carnot. L'Em- 
pereur garda la troisième et brûla l’original. 

Je terminais ce travail quand on annonça la 
princesse Hortense. Je sortis ; mais poussé par 
une curiosité, peut-être blâmable, et qui pour- 
tant u’ était , dans ces cruelles circonstances , que 
de l’intérêt, je fis le tour de la cliambreà cou- 
cher et me coulai dans un cabinet de garde-robe 
dont un œil de bœuf, prcsqu’entièrement voilé 
par un petit rideau plissé, me permit à peine d’en- 
trevoir, ou, poûr mieux dire, de deviner quelques 
traits do la scène que j’avois en perspective. 

Napoléon se montrait en profil, Madame da 
Sainte-L... en face. Elle était assise , tenantd’une 
inain un mouchoir don telle se couvrait les yeux par 
intervalle, et de l’autre un flacon qu’elle respirait. 
Elle était pôle et paraissaittsoufïrante. L’Empe- 
reur, tantôt debout, tantôt s’asseyant brusque- 
ment, parlait par monosyllabes entrecoupes et 
dont je n’entendais que le son, sans en com- 
prendre le sens. Aux gestes supplians de la du- 
chesse , à ses regards mouillés de larmes , à quel- 
ques sanglots qu’elle laissait échappe? , il était 
facile de supposer qu’elle sollicitait vivement quel- 
que chose que lui refusait son beau-père. J’ai su , - 
depuis, qu’elle l’engageait à demander la pmx, 
et qu’elle cherchait à lui faire comprendre le dan- 
ger de continuer la guerre. A toutes les objections 
de la princesse, le monarque répondait par des 
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phrases laconiques et tranchantes où je distin- 
guais les m^ts de Bourbons , d’ Anglais , de dés- 
honneur. Enfin, comine excédé de ne pas vaincre 
par la violence cette résistance doucement opi- 
niâtre, l’Empereur frappo durement du pied; 
et pressant fortement de ses mains une pile de 
petits volumes amoncelés sur son bureau ,* il les 
dispersa à d’inégales distances. L’un de ces vo- 
lumes va même frapper le pied de madame llor- 
tence dont cet emportement redouble les larmes. 
Napoléon s’arrête, se calme , s’approche vivement 
d’elle ; et à la sérénité qui reparut sur le front de 
cette princesse infortunée, je pus juger qu’elle 
avait obtenu une partie de sa demande. L’entre- 
vue se termina par ces mots que l’empereur pro- 
nonça fort haut : Envoyez-moi votre fils ! après 
lesquels il baisa affectueusement la main de ma- 
dame de Sainte-L... , qui sortit. 

Le conseil des ministres eut lieu à huit heures. 

Comme rien ne m'y appelait , je n’en rendrai 
pas compte. Je laisse ce soin à M. de K... qui y 
fut mandé et qui en a dû tenir note, selon son 
usage observateur. 

La poste de ce jour apporta quantité de lettres ; 
elles confirmèrent les bruits qui circulaient de 
notre déroute. Vainement la victoire de Char- 
leroi , celle beaucoup plus importante de Ligny 
auraient dû rassurer les esprits. Soit espérance, 
soit crainte , ils étaient livrés à la plus dangereuse 
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fluctuation. De trois heures à cinq , une rumeur 
extraordinaire qui avait pris naissance à la Bourse, 
parcourut toute la ville, s'insinua dans tous les 
rangs de la société. On sut que nous avions éprouvé 
nu grand revers. La présence inattendue de l'Em- 
pereur acheva de produire la consternation. Des 
groupes sans nombre se formaient , se disper- 
saient , se reformaient sans cesse sur les places, 
dans les promenades , sur les quais , sur les ponts , 
sur les boulevards. Ou se regardait avec défiance , 
on s'abordait avec précaution , on s'interrogeait 
eu hésitant. Personne n’osait dire ce qu’il crai- 
gnait, ce qu’il espérait, ce qu’il pensait , ce qu’il 
venait d’apprendre. La peur, le silence régnaient 
dans ces groupes rassemblés par une curiosité 
inquiète , désunis par une terreur plus alarmante 
encore. Par ci, parlé, quelques demi-mots s’échap- 
paient, quelques équivoques étaient hasardées. Au 
milieu de ce mal-aise à-peu-près général on dis- 
tinguait la joie mal déguisée de certaines per- 
sonnes , qui osaientinterroger , s’empressaient de 
répondre , et, eu feignant de plaindre le malheur 
public, en altéraient , en exagéraient les circons- 
tances. 11 y eut à ce sujet plusieurs rixes. 

De singulières remarques furent faites dans 
cette déplorable soirée : la première , qvie les suc- 
cès des généraux Travot et Lamarque ame- 
naient nécessairement la pacification de la Ven- 
dée , attribuée depuis à un autre motif; la se- 
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coude , que toutes les opérations de la Bourse, - 
toujours en baisse depuis le départ de l’Ernpo- 
reur , s'élevaient par une hausse d’autant plus pro- 
gressive , que nos revers semblaient plus grands ; 
c’est que les ruouvemens du commerce s’accor-. 
dent difficilement avec les jeux sanglans de la 
guerre , et que les capitalistes et les hommes 
d’état ^narcheut rarement dans le même chemin. 

Un troisième (ait fournit à beaucoup d’esprits 
matière à réflexions. Dans la matinée même du 
jour où commencèrent à transpirer les infortunes 
de la Patrie , la cour d’assises acquitta deux per- 
sonnes prévenues de distribution de libelles sédi- 
tieux : en cela , elle eut raison, puisque ces pet- 
sonnes furent déclarées innocentes; mais le plai- 
doyer de leur défenseur présenta une singu- 
larité qui dut exercer les gens à conjectures. 
Dans une prosopopée brillante , quoique dépour- 
vue de logique , et qui était «hors- d’œuvre au 
procès , cet avocat, feignant de plaider devant 
l’Empereur , lui adressa sous les formes les moins 
respectueuses , les duretés que les journalistes 
lui ont prodiguées depuis son abdication. Ceux 
des auditeurs qui étaient dans le secret, applau- 
dirent chaudement à ce courage sans danger ; 
les autres , moins pénétrans , craignirent que le 
aèle de l’avocat ne nuisît à sa tranquillité ; mais 
tous , eu entendant soutenir qu’un attentat 
contre la vie de l’Empereur , désigné simplement 
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comme le chef du Gouvernement , loin d'être un 
crime de lèze-majesté, ne pouvait pas même te 
qualifier d'assassinat, n’eurent 'pas de peine ù 
conclure que , loin de continuer è être un potentat, 
[Napoléon cesserait bientôt d'être un homme. 
Les événemcnsont prouvé que l’avocat, qui, dans 
son apostrophe simulée , s'était comparé à Cicé- 
ron plaidant pour Marcellus devant César , 
avait comme cet orateur le don de prophétie. 

L'histoire recueillera les mémorables séances 
des c ha ml ires et sur-tout celles des représentant. 
Après avoir discuté et résolu le problème de leur lé- 
gitimité politique , elle ne pourra leur refuser une 
légitimité morale, si solennellement prouvée, par 
des dangers sans cesse renaissant, une énergie tou- 
jours croissante , des talens supérieurs et nom- 
breux, une sagesse, une modération égales à leur 
dévouement ; un désintéressement enfin , qui a 
privé de leurs îtlndiques indemnités ceux qui , 
apiès avoir sauvé la Fiance , furent durant 
quinze jours les maîtres absolus de sa fortune et 
de sa destinée. 

Je donnerai plus bas quelques détails in- 
connus sur la séance du 21. Ceux dont les jour- 
naux offrent le registre , tels que la motion -du 
général La Fayette , tendante à la ‘conservation 
de l’indépendance nationale et à celle de la repré- 
sentation ; le récit fait au nom de l’Empereur, 
par U comte Régnault de Saint- Jeàu-d’Angely j 

» k 
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la motion de M. Manuel pour mander les mi- 
nistres et exiger d'eux uu compte de la situation 
de l’Etat ; la proposition de retirer à l’Empereur 
le commandement de la garde nationale 5 enfin, 
la nomination d’une commission de pairs et 
de représentans , qui s’adjoindraient an con- 
seil pour aviser aux moyens de sauver l’Empire , 
la France et le gouvernement. Tous ces détails 
intermédiaires à ceux qui précèdent , doivent 
être relus avant ceux qui suivent. 
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§. II. Comité impérial. ' 

* • * 

(Nuit du ix au as juin 181S. ) 

Ce comité se composait, i.° des ministres 
ayant département ; a. 0 des ministres d’étaCj 
3 .° d’une commission formée par le président et 
par quatre membres de la chambre des pairs ; 
4-° d’une commission nommée par la chambra 
des représentans , et formée du président et de* 
quatre vice-présidehs ; 5 .° d’un certain nombre 
de conseillers d’état ; 6.° des chefs des autorités 
civile et militaire de Paris; 7. 0 de plusieurs pairs et 
représentans adjoints au comité par l’Empereur; 
8.° de quelques citoyens également appelés par 
ce prince. 

Dans cette réunion , formée d’élémens hété- 
rogènes', maison dominaient, au moins par la 
nombre , les amis de Napoléon , régna d’abord 
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ml mm mure inquiet, entrecoupé de silences mor- 
nes prolongés , pins alarnians encore. Quoi- 
que la plupart deces personnages se connussent, 
la supposition que chacun, dans ces graves circons- 
tances, concentrai! toutes ses affections dans sou 
intérêt personnel probahlementcomproniis, tenait 
éveillés les soupconset la défiance. Plus d’un projet 
avait été apporté à l'assemblée j et pour les pro- 
duire, les faire accueillir , les faire triompher, il fal- 
lait réunir les finesses de la ruse à l'ascendant de 
l’influence ou du pouvoir. On dissimulait avec soin 
■a pensée ; ou laissait entrevoir avec négligence 
l’intention qu'on caressait davantage ; on dé- 
guisait par l'expression la vérité des motifs et 
de l’ebjet ; chacun biaisait , en marchant par 
des sentiers détournés , A son but. Quel était ce 
bnt ? C’est ce qne cette séance no montra pas, 
mais permit d’entrevoir 5 c’est ce qne cachèrent 
les contre marches et les différentes manoeuvres 
des groupes nombreux qui partagèrent l’assem- 
blée et occupèrent les salles jusqu'à l’ apparition 
de l'empereur. 

Ses trois frères le précédèrent. A leur aspect 
les comités partiels furent suspendus , les grou- 
pes se séparèrent ; on sc réunit dans le grand 
salon , oi\ des sièges sur trois rangs étaient pré- 
parés ; et quand tout le monde eut pris place , on 
continua A s’entretenir d’une voix basse et mur- 
murante. < ■ . * 
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lin secrétaire intime (et non pas mi huissier) 
annonça l’Empereur. O11 se leva; il salua , se 
l^laça sur un fauteuil , en fàce de l’assemblée ; 

‘on se rassit sans invitation préalable ; et quand 

le silence fut rétabli, Napoléon prit la parole. 

D’abord il parut ému ; il était pâle et sainain 
çanche, étendue sur une table, paraissait agitée 
de mouvemens convulsifs. Peu à peu il se remit 
et parla avec calme. Cette position pénible, suite 
d mie situation affreuse, produisit sur rassem- 
blée un sentiment d’iutérét qui fit ajourner plus 
d un projet et donna à la délibération un tour 
auquel 4 ses auteurs ue s’étoient pas attendus. 

L’empereur confirma cequelebulletin, dont les 
copies circulaient déjà , avait appris de nos désas- 
tres ; il parla de la valeur française avec admi-* 
ration , de la prudente bravoure des ennemi» 
avec sincérité ; il fit des talens du lord Welling- 
ion un «loge mérité , mais remarquable dans sa 
bouche ; de ses propres fautes , un noble aveu. 

< e mouvement, qne je me plais à croire de la 
b ancliise , et qui eut l’effet de l’adresse , disposa 
en sa faveur des auditeurs mal prévenus. 

Je crois qu’il s’aperçut de ce changement , 
manifesté en effet par un murmure d’autant plus 
eucomageâut qu’il succédait à un morne silence. 
Napoléon, sans conclure expressément, avait 
amené les esprits à lui accorder Ce que deman- 
dèrent pins formellement trois de ses conseillera. 


a. 
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M.R . . . La gloire de la Fi ance est dans l’armée j 
•011 honneur est dans la réparation de nos pertes ; 
aa liberté, son indépendance sont dan& la force 
de nos défenseurs; le salut de la patrie est dans 
leur nombre, leur discipline et leurs exploits. 
Un grand revers n’est pour de grandes âmes 
qu'uu avertissement utile. Tournons au triomphe 
des principes une perte qui semble d’abord les 
compromettre. Si la victoire a cessé de couronner 
nos d apeanx, n’est-il d’autres palmes que celles 
qu’elle arrose de sang? L’olivier de la paix peut 
fleurir encore sur cette frontière menacée; mais 
pour qu’il y porte des fruits, il faut qu’il soit 
plauté par des mains héroïques. Déjà l’armée se 
rallie ; mais notre aigle étonnée, affligée de l’ab- 
‘ sence de ses défenseurs, demande qu’on remplisse 
les vides glorieux que des sacrifices inouis ont faits 
dans leurs rangs. Refuserez- vous de recruter de 
héros cette héroïque armée? En élargissant ses 
cadres , ou du moins en les occupant par des 
hommes dévoués , vous secondez l’enthousiasme 
public, vous conronuez le vœu national. Loin 
de nous , cependant, letlésir de la revanche; il ne 
s’agit d’autres conquêtes que de celle de la paix ; 
mais pour ne pas la demander à genoux , il faut 
que le nombre soit à la mesure du courage. Une 
nation vaincue , mais qui ne sera jamais défaite, • 
ne doit offrir le calumet de la paix , qu’ap» 
puyée sur la massue des eombals. Je edhelu* que 
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les chambres fassent un appel à la valeur fran- ( • 

raise, tandis que l’Empereur traitera «le la paix 
avec certitude «t dignité. 

M. le général L. F..... s’opposa formellement 
à cette mesure. Il n’en est qu’une qui puisse sau- 
ver la patrie , dit-il ; et si les ministres de l’Empe- 
reur ne la lui conseillaient pas , sa grande âme 
la lui révélerait. 

Cette conclusion ^xcita de nombreux mur- 
mures et des applaudisseineiis nombreux. Napo- 
léon baissâtes jeux, les releva rapidement, et 
sourit avec dédain. 

M. de F., après avoir appuyé par des consi- 
dérations nouvelles la proposition du comte R... 
conclut à ouvrir un emprunt patriotique , afin 
de réparer le matériel de l’armée et vie subvenir 
aux dépenses d’une nouvelle levée. 

. M. Fl.... démontra que , dans la circonstance 
actuelle , cette mesure «jui paraissait un expé- 
dient, devenait un obstacle. Il eu demanda le rejet. 

M. le duc de B. essaya de prouver que des re- 
crutemens d’hommes et des levées d’argent non- 
seulement n’étaient pas nécessaires, maisseraient 
nuisibles , sans des mesures préliminaires. Ces 
mesures , selon l’honorable membre , consiste- 
raient à placer sous la surveillance d’une police 
plus sévère , et sur-tout plus immédiate, tous ceux 
qui depuis vingt-cinq ans ont formé diverses fac- 
tions , dont la réunion compose un parti d'oppo- 
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silion. Les menaces de la police actuelle se r é- 
duisent à de vains bruits , dit-il , il faut qu’elle 
justifie son institution par de véritables effets. Ce 
parti de l’opposition , recruté par les mécontens 
de tons les régimes, est le centreauquel correspon- 
dent tous les ennemis de l’extérieur, qui ne sont 
que ses agens. La guerre devient ainsi nationale , 
parce que son principe est factieux. Faites punir 
les chefs qui de Paris, de la Vendée, de Lille, 
de Toulouse , de Marseille , de Bordeaux , ali- 
mentent l’espoir de la cour de Garni et l'animo- 
sité de l’Europe qu’ils ont décidée à se coaliser; 
excluez des fonctions publiques , et sur-tout des 
liantes magistratures , leurs complices les plu* 
influens : surveillez plus strictement les subal- 
ternes ; et «ods aurez produit le double effet de 
déconcerter les ennemis extérieurs et de raffermir 
le gouvernement et ses amis. Si cette mesure 
eût été adoptée , tel qui m’entend ne sourirait 
pas aux malheurs de la patrie, et Wellington ne 
marcherait pas sur Paris. 

Ici des marques d’une improbation violente 
éclatèrent et furent difficilement réprimées parle 
respect dû à la majesté du Souverain. 

M. le comte G.... réfuta la mesure demandée 
par le 'préopinant ; il en prouva l’inutilité , le 
danger ; rejetant toutes personnalités , il vou- 
lut qu’au lieu d’aigrir les esprits , on les adoucît 
par des procédés loyaux. Ce discours fut bien 


Digitized by Google i 


accueilli mais des généralités parurent dépla- 
cées , quand le mal actuel exigeait des remèdes 
pratiques. 

M. le prince C.... proposa de demander la 
paix aux conditions les plus conciliatrices et les 
plus honorables. 1 * 

M. le comte E.... prétendit qu'il n’y avait 
point de paix à espérer avec un ennemi qui la met- 
tait à deux conditions impraticables : l’exclusion 
de Napoléon et la réintégration des Bourbons : Que 
nous renoncions à la gloire , dit l’orateur , cela 
serait possible , quoique cruel -, parce qu’il n’est 
point de sacrifices dont l’amour , dont le salut 
de la patrie ne dédommageât ; mais qui dédom- 
magerait de la perte de l’Iionneur ? Et quel dés- 
honneur plus grand, plus irréparable, que de 

• ••••••••••••••••« a •# • a a a • 

Honneur alors aux préjugés , aux excès , aux 
abus ! Malheur aux idées nobles, aux institu- . 
lions libérales et à tout ce qui rend la vie chèra 
aux amis de la liberté ! (1) . 

M. le général comte D... parla dans le même 
sens. 


(i) Par respect pour des personnages que la Charte n« 
permet pas même de supposai- faillibles , nous supprimons 
ici quelques lignes injurieuses , auxquelles leur conduite 
postérieure a répondu. ( Voyeales fruits Je P Abdication. 
brochure de i8i5 , pag. ag , a* édit. ) 
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M. le général comte B.... présenta quelques 
dcveloppemens À cette proposition. 

MM. C... et S. D... demandèrent la guerre à 
grands cris : Ouvrez la frontière , s’écria l’un 
d eux ! qu’elles tombent ces barrières d’acier qui 
Ja gardent ; que l’armée se replie aux pieds des 
rochers de Laon , et , s’il le faut , sons les murs 
de Paris ! Alors, jetant un crêpe sur vos aigles , 
vous appellerez à leur défense tout ce qui aura 
nn cœur , des bras et une arme. L’ennemi . 
comme un torrent , inondera le territoire sacré j 
mais il lui sera fatal : et, placé entre nos pha- 
langes concentrées et tous les citoyens insurgés, 
il regrettera la victoire qui lui valut cette défaite. 

M. R.... et M. B.... étendirent ces idées 
martiales. Ce dernier, par une périphrase qui 
n’était équivoque que pour qui n’avait pas d’o- 
reilles , laissa entrevoir la possibilité, la néces- 
sité môme de changer la forme du gouvernement. 
Il essaya de faire comprendre que, puisqu’il s’a- 
gissait de défendre les droits de la nation et do 
sauver ses libertés, il fallait que les libertés de la 
nation ne fussent pas des chimères, et ses droits , 
des noms vides de sens. Ce discours, qui tendait 
• h la république, fut entendu avec faveur par un 
certain nombre d’assistans , et fortement im- 
prouvé par l’autre. L’empereur ricana plusieurs 
fois pendant que l’orateur le prononçait; et vers 
la fin , il appela du doigt le ministre C et le 
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prince Lucien , avec lesquels il s’entretint durant 
quelques minutes a voix basse, et avec beaucoup 
de chaleur. M. Al — / , déjà connu et recom- 
mandable par la dextérité avec laquelle il manie 
la parole et dispose les esprits, entreprit de les 
détourner de tontes mesures exagérées, et de 
les rallier à un parti moyen. Ce terme mixte qui 
ne décidait rien , donnant à chacun le temps de 
préparer de nouvelles batteries, ou de démonter 
celles de son adversaire, conviut par conséquent 
à tous. On arrêta donc, i°. que les Chambres 
seraient invitées à traiter par une ambassade de 
leur choix avec les souverains alliés. ( Il y eut 
de vives discussions au sujet du mot tous que 
il/. AI /et AI. D — p voulaient qu’on mit au- * 
devant du mot souverains)-, »\ que les ministres 
présenteraient une loi pour déterminer une levée 
d'iiominos et d’argent. 

L assemblée se sépara , 'personne ne paraissait 
satisfait. M. de S. D. dit tout haut, et de manière 

que l’empereur l’entendît : AI. de la F. a mis 

le doigt dans la plaie. J’admire Napoléon ; mais 
pour que la France entière et la postérité pensent 
comme moi,, il faut encore une grande action. 

N est-il personne assez ami de notre bonheur et 
de sa gloire, pour lui indiquer le moyeu de l’aug- 

meuter encore? M. le général S. recueillit 

ces dernières paroles, et nous allons voir qu’il eu 
(it bientôt le plus noble usage. 
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$. III. Abdication. 

% 1 

Le lendemain , dès neuf heures, les Chambres 
sc réunireuf. La séance des représentans fut 
tumultueuse. On y reconnut évidemment l’exis- 
tence des partis; el à l’aspérité de la discussion, 
onsentit qu’lis étaient en présence. Les royalistes , 
les constitutionnels et les républicains , s’expri- 
maient plus ou moins directement sur la néces- 
site d'une abdication. M. Dupin parla même 
d mie mesure solennelle pour y décider le monar- 
que, et le terme de déchéance fut prononcé. A ce 
mot, les partisans exclusifs de l’empereur , ceux 
^qui voyaient la patrie dans un homme , et peut- 
être leur fortune dans Bonaparte, élevèrent de» 
cris d’opposition , firent naître des difficulté» 
singulières, et devenus formalistes un peu tardive- 
ment, ils opposèrent les lenteurs de la forme à 
la tranchante rapidité d’uu vœu presque 
général. Il était en effet celui des monarchistes 
constitutionnels, des royalistes bourboniens t e 1 
dos républicains fédéralistes. Les premiers, soit 
qu’ils eussent à notnmer un conseil de régence, 
une commission exécutive , ou à restituer à la 
nation le choix d’une\dynastie nouvelle, ou le 
rappel de la dynastie ancienne, étaient convaincus 
que s’écarter de la ligue constitutionnelle con- 
sacrée depuis vingt-cinq ans dans tous les actes 
constitutifs , c’était livrer la France aux violences 
, \ 
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arbitraires du despotisme , ou aux sanglantes 
extravagances de l’auarcliie. Les royalistes ne 
voyaient de salut que dans la restauration de la 
maison de Bourbon , et divisés en purs qui de* 
mandent le retour du régime absolu , et en mi- 
tiges qui veulent tc-mpérer les gothicitéa de ce 
régime, par les innovations du siècle , ils se réu- 
nissent dans leur amour pour le roi , dans leur 
irréconciliable baine pour l’Empereur. Quantaux 
républicains, qu’on a calomniés ou méconnus en 
leur attribuant la toile intention de rétablir la 
démagogie de 1793, il est présumable qu’ils 
eussent souhaité imprimer à la France l’organi- 
sation fédérative dont les Girondins avaient 
conçu l’idée : système qui , ne divisant les pro- 
vinces que sous le rapport de l’administration, 
les réunit à un centre et sous un neeud politique 
commun. Ces trois partis , si divergens dans leur 
but , s’accordent souvent dans leurs moyens 5 et 
aujourd’hui *le principal est dans la déchéance 
ou L’abdication de Napoléon. 

Pendant que les chambres tiraillées par ces 
quatre factions , obéissent à l’influence momen- 
tanée que chacune d’elles prenait et perdait alter- 
nativement , que se passait-il à l’Élysée ? Le mo- 
narque rêveur, silencieux, méditatif, écrivait 
rapidement des notes, qu’il anéantissait l’instant 
d’après. De dix minutes en dix minutes il rece- 
vait un bulletin des deux Chambres, etsâ pliysio- 
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nontie s’éclaircissait ou se rembrunissait selon 1* 
nature et la qualité des nouvelles. Des ministres , 
des conseillers d’ctat, une foule de fonctionnaires 
traversaient comme des ombres les appartemeus 
et les bureaux. Un petit nombre se présentait 
chez lui, et après quelques mots insignifiaus il les 
congédiait. Je remarquai qu’il avait signé plu- 
sieurs lettres de grâce et la promotion de quel- 
ques chevaliers de la lléuuion et de la Légion- 
d’Honneur. 

Tout-à-coup un bruit d’une voiture plus ra- 
pide se fait entendre : c’était celle du prince Lu- 
cien. A son aspect , Napoléon pâlit sensiblement 
et rougit bientôt à l’excès. -Eh bien! lui dit-il 
brusquement. Le prince entraîne sou frère dans 
l’allée la plus sombre ; je les suis de loin par des 
sinuosités connues, et j’arrive derrière tift massif 
de verdure qui me cache les deux interlocuteurs. 
Je n’entendis probablement que la fin du ‘collo- 
que , que je rapporte fidèlement. * 

Le prince Lucien. Où est donc votre fermeté ? 
quittez ces irrésolutions , vous savez ce qu’il en 
coûte porfr ne pas oser. •• 

L'Empereur. Je n’ai que trop osé ! 

Le Prince. Trop et trop peu. Osez une der- 
nière fois. 

L*Empereur. Un dix-buit brumaire ! 

Le Prince. Vils du tout. Un décret très-cons- 
titutiooael. La constitution vous donne ce droif. 
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V Empereur. Ils ne l'aiment pas la constitution ; 
iis l'appellent une pancarte barbouillée. Et s’ils 
s’opposent au décret? 

Le Prince. Les voilà rebelles, et mieux dissous 
encore. 

L'Empereur. Ils ont fait un appel à la garde 
nationale} elle ne m'aiine pas : elle viendrait à 
leursecours. 

Le Prince. La garde nationale n’a qu’une 
force de résistance ; quand iifaudra agir, les boutij, 
quiers songeront à leurs femmes, à leursmagasins. 

L’Empereur. Un dix - huit brumaire manqué 
peut amener un treize vendémiaire. 

Le Prince. Vous délibérez quand il faut agir » 
ils agissent, eux, et ne délibèrent pas. 

L'Empereur. Que peuvent-ils faire? Ce sont de» 
parleurs. 

Le Prince. L’opinion est pour eux. Ils pro- 
nonceront la déchéance. # 

L’Empereur. La déchéance ! Ils n’oseraient. • 

Le Prince. Ils oseront tout, si vous n’osez rien. 

L’Empereur. Voyons Davoust. 

Ils rentrèrent au palais, où le prince d’Eckmülh 
fut mandé. Je n’ai pas su ce qui lui fut demandé , 
ni ce qu’il répondit; mais à en juger par sa noble 
défense devant les représentans , il ne voulut rien 
tenter contre l'indépendance de la représentation. 

Le prince Lucien, fort agité, monta en voiture 
quelques minutes après. Je lui entendis répondre 
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an secrétaire M.... : que voulez-vous? La fumée 
de Mont- Saint- Jean lui a tourné la télé ; c'est 
un lioinme confisqué. 

L’epiperetir, hermétiquement calfeutré dans 
un arrière-cabinet, n’en sortit pas durant une 
heure. II avait demandé de la gelée de bouillon 
et du café , qu’un valet de chambre lui fit servir , 
parun enfant que Napoléon avait distingué parmi 
le service dn palais, le t qui lui avait paru agréable. 
Çet enfant regardait l’Empereur qni, les poings 
appuyés sur le9 yeux , demeurait immobile. 
Mangez, lui dit-il, cela vous fera du bien. — 
N’es -tu pas de Gonesse? — Non , sire , je suis de 
Pierrefittc. — Où tes pnrens ont une chaumière, 
et quelques arpens? — Oui, sire. •— Voilà le 
bonheur ! 

Napoléon étant entré dans son grand cabinet, 
y trouva L.. d’J... et S. D... , deux de ses secré- 
taires, qjii ouvraient des dépêches. Y a- 1- il du 
nouveau ? demanda l’empereur. — Voici une lettre 
dont je n’ai ouvert que la première enveloppe; 
elle est adressée J sa majesté elle meme. — Donnez ; 
et l’Empereur Int. 

a La nature avait fait beaucoup pour vous , la 
fortune fit davantage. Né dans un siècle héritier 

O 

des siècles du génie et de la philosophie , héritier 
vous-même de tontes les révolatious comprises 
dans la révolution française, vous deviez fonder 
l'époque toiijoursdésirée où le génie emploierai! les 
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révolutions , pont infuser la philosophie dans la 
politique, et poiirconduire les nations à la félicité. 
Cette félicité est dans la stabilité et la dignité des 
gouvernemens légitimés par la possession con- 
sentie par un libre choix ; elle est dans l'indépen- 
dance des nations et dans les libertés de leurs ci- 
toyens : indépendance sans conquêtes , libertés 
sans licence , propriétés sans privilèges , jouis- 
sance desdroits honorée par l’exercice des devoirs. 
Voilà les bienfaits que la France, que l’Europe, at- ’ 
tendaient de votre raison, de vos taleus, de votre 
reconnaissance. La France demandait un gon- 
vernement qui, démocratique dans sa source , et 
monarchique dans son usage , tempérât par des 
institutions mixtes l'aristocratie des corps inter- 
médiaires. L'Allemagne réclamait un noeud plus 
fort, qui joignît sous un centre d’action plus uni- 
forme les membres énervés de son corps gigan- 
tesque. L'Italie exigeait qu’une fédération reli- 
gieuse réunit sous le joug sacré d'une même opi- 
nion ses peuplades divisées par la législation , 
mais déjà rapprochées par la langue, le goût et 
les mœurs. La Suisse voulait le repos de ses mon- 
tagnes; la Hollande la protection de son coin- ' 
merce. L’Espagne, alliant à l’amour delà liberté 
politique des préjugés que la sévère philosophie 
combat, et*-que la politique plus accommodante 
«nénage et utilise , l’Espagne invoquait à-la ibis 
le maintien 4 e son euhe , la restauration de sa 
monarchie , l'affranchissement de ses citoyens. 

111 e . Part. 6 ■■ 
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lien était à-peu-près de même du reste de l'Eurojw. 
La lumière qui l’éclaira dans les deruière* auuées 
du dix huitième siècle , fut comme celle d’uu in- 
cendie flamboyant et terrible. Une lueur douce, 
venue du nord , avait donné le signal d’une ré- 
génération progressive , sans secousses et sans 
réaction. Au lieu de vous en emparer pour le 
salut de tons, qu’avez-vous fait? 

» Le ressort mécanique d’un instinct que la 
prudence seule peut transformer eu génie s’est 
dilaté dans votre tête. Vous avez compris que 
l'énergie de votre caractère se fortifiait encore de 
l’énergie des circonstances ; et ces deux instru r 
mens, se prêtant un mutuel secours, vous ave* 
donné au monde attentif le spectacle d'une am- 
bition dévorante et jamais assouvie. -vd» 

n Aux peuples remués par notre révolution 
Tous avez promis l’indépendance et la liberté; aux 
rois , la diguité de leurs trônes et la restauration 
de lent s gonvernemens ; aux religions , un rauget 
du respect ; au commerce, de l’argent, des ma- 
tières premières , la liberté, la protection; aux 
propriétaires, des lois et des garauties; aux pro- 
létaires , vous avez permis des désirs et l'espérance. 
Ainsi, parlant aux principes , éveillant les para- 
doxes , caressant les passions, vous avez réuni les 
esprits les plus opposes , vous avez concilié les in- 
tentions les plus divergentes. Chacun chercha la 
bonheur : vous l’avez promis à tous. 

» A qui l’avez- ions douné ? à personne : an 
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simulacre île la liberté, qui enchanta la première 
période de la révolution, vous avez substitué le 
fantôme de la gloire. On tua sous le drapeau de 
^une ; pour atteindre l'autre, qui fuyait toujours , 
on courut se faire tuer. De ces théories brillantes 
le résultat le plus évident est la mort. 

î> Que vous importait, cependant, pourvu qu’à 
votre nom la terre se tînt dans le silence? Que 
vous importait , pourvu que l’Europe , partagée 
à vos frères, lût comme un champ de blé divisé 
à ses héritiers? Votre système fédératif a été le 
moyeu do ce morcèlement ; l’abaissement do 
l’Angleterre en fut le prétexte. Peut-être même 
en a-t-il été le motif ; car je ne vous refuse ni 
un patriotisme égoïste, ni une ambition cosmo- 
polite. Qu’a-t-il donc manqué à votre génie? la 
bon sens. -t 

» Oui, le sens droit a délaissé votre intelli- 
gence, comme la sensibilité a manqué à votre 
âme. Doué de l’un on de l’autre , vous auriez 
compris, vous auriez senti, qu'en opérant sur 
des hommes vous ne travailliez pas sur une ma- 
tière brute. Qu’est-il résulté do ce mépris pour 
votre espèce? que la minorité a pu rWler votre 
complice^ mais que la majorité, qui d’abord vous 
avait suivi, a préféré devenir votre victime. C’est 
ce que prescrivait l’honneur. 

» Mais si l’honneur défend quelquefois d’ap- 
peler des seoours , souvent il prescrit d'en profiter. 
C'est ce que viennent d# faire voe ennemis. Let> 
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puissances de la terre out armé les bras de. leurs 
soldats pour se défeudre 5 uous nous eu servirons 
pour vous |>imir.* «« s* 

» Toutefois , le châtiment d’un héros (car s; 
Attila , Gengis et T.unerlori lurent des héros , 
vous l’ètcs aussi) consiste dans sa chute. La vôtre 
est résolue $ et pour que l’histoire la trouve légale, 
autant que les contemporains la croiront légi- 
time, c’est l’autorité publique qui va la pronon- 
cer. Vos complices ne pourroul-cricr qu’elle est 
Jf’ouvrage des baïonnettes du Kalmonck. Et pour- 
tant, vous pouvez la préveuir. liéser vez-vous 
1 honneur de descendre du trône , quand on peut 
vous en arracher. , C’est le conseil d’un ennemi 
loyal, qui vous admira souvent, 11e vous crai- 
gnit jamais, et qui, .au prix de sou sang, eût 
voulu révérer en vous le sauveur du monde dont 
vous avez été le fléau. Cet euueim^iojieut quitter 
celui que son génie et la volonté nationale avaieut 
lait souverain, sans luidire ce que 110 devrait pas 
lui laue son anu , s’il lui eft reste : abdiquez. » 

<HAAAEA<t>EN. 

Que j’abdique 1 «s’écria l’Empereur, eu serrant 
' les levi«?et en lioissant cette lettre. Qu’en pen- 
sez- vous ( dit-il à deux ministres d’état qui en- 
trai' ut. C'élaivut AIM. de B. et 11 . d’A. Le pre- 
mier se tut. Je vous entends , dit Napoléon en 
pâtissant ; vous partagez l'avis de l'anonyme. 
M. ..t ne répondit rien. Et voOs, comte II. , quel 
«st ieiïotie-é-r' hommes et de l’argent 


vous eussiez; riposté 5 sans eux, que faire, sinon 
céder? — Je suis en mesure de résister. — L’opi- 
nion est pour les Chambres , et l’opinion des 
Chambres demande un sacrifice. — Ici, l’on an- 
nonça le lieutenant-généralS..g..c, membre de la 
chambre des représentaus. S...g..c, s’écria l'em- 
pereur! il y a cinq ans qu’il ne m’a parlé. Que me 
veut-il? les ministres sortirent et le général resta. 

Cette entrevue importante se passa sans té- 
moins ; et quoique tapi derrière la cloison d’où 
je pouvais voir les interlocuteurs , il me fut im- 
possible de recueillir les détails de leur conversa- 
tion. En voici néanmoins le résultat, que je tiens 
du général lui-même. 

L’Empereur parut touché de le voir, car il y 
avait quatre à cinq ans que cet officier était en 
disgrâce. Celui-ci aborda franchement le motif 
qui l’amenait, et lui proposa de le soustraira 
à la flétrissure d’une déchéance en abdiquant. Ce 
mot concentra d’abord une sorte de rage dans le 
cœur de Napoléon , qui bientôt se soulagea en écla- 
tant. M. de S... g.. c laissa passer cette bouffée, et 
prenant pour texte la gloire de l’empereur ( mo- 
tif auquel celui-ci fut toujours Sensible ) , le gé- 
néral lui fit comprendre que cet expédient était le 
seul moyen de la sauver. Il le convainquit de 
même que l’intérêt de sa famille était garanti par 
cette mesure. Cependant le monarque ne se ren- 
dait pas y cette résistance qui dura pins d’une 
demi-heure .suggéra à M. de S...g..c l'heureuse 
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pensée de nommer le jeune prince Napoléon. A ce 
nom l’âme du souverain , plus émue encore que 
l’âme du père , sembla s’ouvrir à des sentimens 
nouveaux. La discrétion de l’officier ne m’a pas 
permis de savoir de quelle nature ils pouvaient 
être. Seulement, je ne crois pas impossible de les 
soupçonner. La proclamation du prince impérial 
entraînait une régence, laquelle , en supposant 
l’exclusion positive du père , admettait pour tu- 
teurs lés oncles'paternels et maternels de l’enfant. 
Or, dans cette hypothèse , le système impérial 
n’était que modifié, et , en admettant que les 
promesses de Napoléon , depuis son retour , ne 
fussent point illusoires, elle s’accordaient avec le 
vœu public, en réconciliant la France avec l'Eu- 
rope , les usurpations avec la légitimité, et la li- 
berté» vec la gloire. L’empereur se déterminadonc 
à abdiquer en faveur de son fils ; et le général 
S...g..c, en apportant aux représentais la nou- 
velle de cette résolution que son adresse, son cou- 
rage, son dévouement avaient obtenue , épargna 
à l’empereur l’humiliation d’une déchéance; à 
l’armée , la honte qu’elle aurait cru recevoir 
dans la personne de son chef; à la nation, déjà si 
malheureuse , les troubles qu’auraient fait écla- 
ter une mesure si juste tout-à-la fois et si impo- 
li tique. 
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POUR SERVIR A LA VIE 


D’UN HOMME CÉLÈBRE. 
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NAPOLÉON A SAINTE-HÉLÈNE* 


§. PREMIER. 

NAPOLÉON , après avoir demandé l’hospitalité 
'au prince régent d’ Angleterre , se rend à la 
croisière anglaise. 

• * 

• * « . ■ 

Bonaparte détrôné, moips parla défaite de 
Waterloo, que par un concours de circons- 
tances trop longues à exposer, et sur -tout 
trop difficile à discuter ici, Bonaparte avait 
pris la résolution de passer aux États-Unis- 
Un navire marchand fut destiné à l’y trans- 
porter. Le capitaine , dit-on alors , avait conçu 
leprojejde le sauver , lorsqu’il §e trouvait à Ro- 
chefort. A cet effet, il avait fait matelasser in- 
térieurement quelques tonneaux, dans lesquels 
l^Partie. i 
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il eût, au besoin, caché l’ex-emperenr et sa 
suite. Il avait à. bord toutes les provisions né- 
cessaires pour le voyage, destiné, en appa- 
rence, pour Kiel : il eût, après avoir gagné 
la haute mer, fait voile directement pour 
New-Yoreli.. Qui fit avorter ce plan? on assura 
que c’était l’impatience de Bonaparte; mais 
à cette explication, qui est plus vraisemblable 
que vraie, qtt’ou n’oublie pas de joindre cette 
réflexion : Fouché présidait la commission de 
gouvernement , et dirigeait lapolice. 

De Rochefort, l’e*- empereur écrivit au 
prince régent d’Angleterre la lettre suivante , 
que nous rétablissons dans la pureté de son 
texte : cette lettre avait été confiée au général 
Gourgaud,que les vents contraires retinrent 
(dans la rade de Plyraoutb, et qui' revint au- 
près du général Bertrand, sans avoir rempli sa 
mission. 

• Altesse royale, f. 

En butte aux factions qui divisent ma patrie , 
et aux hostilités des puissances de l’Europe, 
j’ai dû terminer ma carrière politique,’ et 
viens, comme e Thémistocle , m’a'sseoir sur les 
foyers du peuple britannique. Je me place 
*ous la protection de ses lois, et en réclame 
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la sauve-garde de votre altesse royale , comme 
du plus puissant, du plus constant, du plus 
généreux de mes ennemis. 

Napoléon. 

• * • ( • ' . 

Le i4 juillet 1 8 » 5 , le capitaine Mai tl and 
écrivit à sir J. \V. Crooker, secrétaire de 
l’amirauté, que le comte Las-Cases et le gé- 
néral Lallemand s’étaient rendus à bord du 
Bellérophon , de la part de Napoléon, qq’iU 
lui proposaient de recevoir, et qui s’en rap- 
portait à la générosité du prince régent. 

Le 1 5 , le préfet maritime Bonnefoux écrivit 
au ministre de la marine que Bonaparte, em- 
barqué sur le brick V Èpervier , armé en par- 
lementaire, s’était rendu à la croisière auglaise, 
ainsi que sa suite. Il est à remarquer que le 
capitaine Mailland, commandant le Bellèra- 
phon , voyant manœuvrer vers lui le brick 
parlementaire, avait arboré le pavillon blanc 
àson mât de misaine. 

Le ilfoniteuravouaque des mesures adroites, 
sures et multipliées, avaient été prises pour 
prévenir Févasion possible et présumée de 
Napoléon. Dans sa Relation de la Campagne 
rfci8i5, le général Gourgaud dit formelle- 
ment que Fouché trahissait à la fois la nation. 
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les chambres et l’empereur, et , d’accord avec 
le parti vendu à l’ennemi, avait promis de lui 
livrer ce prince. Les journaux du temps con- 
firment celle assertion en l’expliquant. L’ar- 
restation detlonaparle, disent -ils, avait été 
préparée avec une grande habileté : il eût été 
également dangereux, eide l’arrêter plus tôt 
et de l’arrêter autrément qu’on ne l’a fait. Il 
était même nécessaire qu’il se crùl libre, et 
qu’il ne s’aperçût pas, ou qu'on ne s’aperçut 
pas de la surveillance dont il était l’objet. Hors 
d’état, après son- abdication, de renouveler 
la lutte avec quelqu’espoir de succès, il pou- 
vait néanmoins causer encore de grands mal- 
heurs , s’il eût suivi le conseil de quelques 
furieux. L’intérêt de l’humanité exigeait doijc 
qu’on eût pour lui beaucoup de ménagemens, 
sur tout qu’on y mît beaucoup d’adresse. C’est 
ainsiqu’on est parvenu à le conduire sans bruit 
à Rochefort. Il est resté plusieurs jours en 
rade, ayant sans cesse une lunette braquée sur 
la fatale croisière anglaise, et ne trouvant pas 
moyen d’y échapper. Trois fois if se fitmettre 
sûr un canot pour rentrer à Rochefort; mais 
chaque fois il aperçut qu’il était non moins 
rigoureusement surveillé du côté de la terre; 
et comme il fallait enfin se déterminer à quel- 
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que chose, il mina mieux se rendre aux An- 
glais. 

Suivant lesordrestransmis par le télégraphe 
au capitaine Maillant! , il s’éloigna de trois 
lieues de la côte, empêcha toute communica- 
tion , et - , après s’èjre approché dejl’orbay, il 
se rendit à Plymonth. C'est maintenant, disent 
les journaux anglais, que la victoire de Wa- 
terloo est complète. La nou velle que Bonaparte 
a été l’ait prisonnier produisit un grand mou- 
vement à la bourse , et une joie éclatante dans 
la capitale du monde. ( Ce sont d’orgueilleux 
marchands de la cité qui parlent. ) < La’ 
curiosité s’empara de toutes les classes. Une 
foule immense de la province et de Londres 
accourut à ÎMymouth pour voir Napoléon , 
quoique l’on sût très-bien qu’il ne descendrait 
pas à terre, et qu’on ne permettrait à per- 
sonne de se rendre à bord du vaisseau. 

Une lettre datée de Rochefort, le 19 juilllet , 
donne, sur ces momens critiques de l’existence 
de Napolépn , quelques détails précieux par 
leur vérité, parmi lesquels, cependant, la sa- 
gacité du lècleur démêlera plusieurs circons* 
tances controuvées. 

; . « Pendant son séjour en rade, Bo 

imparte n’a montré que faiblesse et hésitation 
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dans 1ns mesures qu il .1 cherché a prendre 
pour se soustraire à ses ennemis. A son em- 
barras, à ses anxiétés, se joignait un assou- 
pissement insurmontable qui s’était emparé 
de ses sens. Soit à l’île d’Aix, où il est resté 
d nx jours , soit à bord de Ja Saale , le soni-* 
ineil venait l'accabler au milieu même de la 
conversation. Plus le danger devenait pressai^, 
plus son indécision augmentait. Il se méfiait 
des conseils qui lui étaient donnés pour se 
sauver. Le projet de partir sur les frégates 
avait ét4 abandonné depuis que le comman- 
dant anglais avait refusé de le laisser passer.- 
Il résolut de' se défendre à file d’Aix : il y fit 
manoeuvrer le quatorzième équipage, et dis- 
poser les batteries, en cas d’attaque ; mais de 
l’aveu même de ses plus rhauds partisans, té- 
moins oenfaires, une partie de son énergie 
l’avait abandonné. Aux acclamations des ma- 
rins, il répondit qu’il n’était plus temps; qu’on 

l:u avait laissé ignorer le dévouement de sa 
° 

marine; que ces corps auraient dû être ha- 
billés, et qu’il voyait bien que Decrès l’avait 
trompé comme les autres... Au milieu de ses 
incertitudes, il lui prend envie de fréter un 
Mliment danois, et d’échapper, s’il se peut, 
à la croisière anglaise. Des considérations font 
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rejeter ce moyen. Un autre est tenté sur-le- 
champ: deux bûtimens français sont acheté» 
pour la somme de i4,ooo francs; on les arme 
à la hâte. Huit officiers du quatorzième, ha- 
billés en matelots, formaient une partie de 
son équipage : ils étaient commandés par 
31. G***, capitaine dans ce corps. Le roled’équi 
page, arièlé à l’inscription maritime, venait 
d’être envoyé à bord. On pouvait don.c croire 
que c’élail un parti pris. Tout était prêt pour 
le départ; mais M. Bertrand et sa femme fon- 
daient en larmes; ils étaient effrayés d’un 
voyage aussi périlleux > entrepris sur une frôle 
barque de douze tonneaux. 

« Bonaparte assemble à bord le conseil , et 
demande quelles sont les chances qu'il va 
courir. Le capitaine Philibert, commandant 
V Amphylrite , lui déçjare q„’il oe peut ré- 
pondre du succès de son voyage; tout l’état- 
major est du même avis. C’est alors qu’il prend 
le parti de se livreràses ennemis , etc.... » 

Le fond de ce récit est vrai; plusieurs dé- 
tails en sont altérés par la passion qui tenait 
la plume. i° Jamais Bonaparte n’eut le projet 
insensé, et plus fou pour lui que pour tout 
autre, de se défendre à file d’Aix, position 
mauvaise, qu’il est ridicule de supposer qu’il 
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voulût garder, tandis qu’il en avait cent autres 
encore à sa disposition. En'efFet, rien ne luiéùt 
été plus facile alor s que de se retirer derrière la 
Loire , et d’y reprendre le commandement 
d’une armée à laquelle son abdication avait, 
ôté l’ame, mais à laquelle sa présence l’eût 
rendue. Que devenaient, dans ce cas, l’occu- 
pation de Paris et les faciles conquêtes, que 
la capitulation du 3 juillet avait livrées aux 
alliés? Du moins, on remettait en question ce 
que Waterloo semblait avoir décidé. 3° Le 
capitaine Philibert ne commanda jamais , 
même par intérim , la frégate la Saale, mais 
V Amphjrtritè. 3° Parce que les marins ne sont 
pas habillés , sur-tout après les évènemens 
de 1 8 1 4 ? d nes’ensuil pas que le duc Decrès , 
qui ne fut point ministre à cette époque, ait pu 
être suspecté de trahison. 4 ° Madame Ber- 
trand peut être représentée comme fondant en 
larmes , quoique le caractère connu de cette 
dame s’accorde peu avec une telle pusillani- 
mité; mais, peindre le général Bertrand pleu- 
rant comme un sot, c’est commettre soi-même 
une sottise ridicule et gratuitement incroyable. 
5° Deux bâlimens francais-devenaient plus sus- 
pects à la croisière anglaise qu’un bAlimènt 
danois, et ne pouvaient obtenir le passage 
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aussi facilement que lui. G° Deux - bAlimens 
armés exigent plus de huit matelots d’équi- 
pages; et pourquoi huit officiers se seraient- 
ils déguisés en matelots, quand il' y avait tant 
de matelots dévoués à celui qu’ils regardaient- 
toujours comme leur eïhpereur ?* n» Deux 
bâtimens armés p’ont rien de commun a fcc 
une frêle barque , et les périls que la mer 
eut fait courir à leurs bords, ne sauraient 
avoir été proposés par Bonaparte pour sujet ' 
d’une délibération , ni sérieusement examinés 
par son état-major. ^ • •* 

Poursuivons le récit anonyme dans lequel 
la vérité principale perce parmi quelques er- 
reurs : « Le i5, à quatre heures du malin, 
l’ex-mtinarque, revêtu d’un habit de 'dragon 
et accompagné de sa suite, laisse la frégate en 
se frottant les mains, j^ii-mêmo avait présidé 
à l’embarquement de son inonde et de ses 
effets. Le vent et la marée étaient contraires : 
il n’arrive qu’à huit heures à bord du com- 
mandant anglais , mouillé dans la rade des 
Basques. Il y est honorablement reçu. Avec 
une contenance ferme, il dit : Le sort des armes 
m’amène chez mon plus cruel ennemi , mais 
je compte sur sa loyauté. Ensuite, il ques- 
tionne l’état-major sûr la force du vaisseau» 
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sur son armement , el visite toutes ses batteries 
comme dans une revue...., etc. » 

On formait en Angleterre diverses conjec- 
tures sur le sort de Bonaparte. On savait qu’il 
arriverait à Plyinoulh , sur le Bellêrophon 
le 2G juillet: les uns.loi destinaient un appar- 
tement dans la tour de Londres, où Tou 
faisait des préparatifs pour le recevoir. On y a 
placé, disaient quelques journaux , de beaux 
tapis et des rideaux de soie aux fenêtres. 
D’autres désignaient pour lui le château de 
Dùmbarlon, situé sur un roc élevé au-dessus 
de deux vallées profondes, sur la rivière de 
Clyda, entre Glascow el Greenock. Il domine 
une contrée délicieuse; sa vue* est ,superbe , 
mais il est impossible d’en échapper. Quelques 
personnes prétendaient qu'il serait envoyé 
immédiatement à Sainte-Hélène, où il serait 
' gardé par un régiment anglais. Il est décidé 
ajoutait le Sun, qu’il sera considéré et traité 
comme un simple général, le gouvernement 
anglais u’ayant jamais reconnu l’empire ni son 
titulaire. Le Morning-Çlironiçle disait ensuite: 
Aussitôt que l’on sut que Bonaparte était étroi- 
tement cerné par terre el par mer à Kochefort, 
il fut décidé qu’il serait envoyé à l ije Sainle- 
Ilélcue, sous lasaove-gafde du gouvernement 
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anglais. Une garantie générale sera donnée à 
l'Angleterre par toutes les puissances contrac- 
tantes, contre toutes demandes de la part de 
la France, qui auraient pour but de le récla- 
mer comme .prisonnier de guerre, et sous le 
prétexte que les circonstances sont changées. 
Ainsi, Napoléon ne viendra point en Angle- 
terre. 

• • / 

’’ § II- 

/ . , . • . 

Station à Pljrmouth. 

♦ • • 

Une analyse succincte, mais exacte, des* 
journaux anglais de l’époque, donnera, sur l’é- 
. v’enement qui nous occupe , des lueurs peut- 
être en apparence contradictoires, mais où 
l’histoire trouvera nécessairement la lumière 
de la vérité. Ces renseignemens ont l’avan- 
tage de conserver aux localités toute leur * 
topographie morale , et aux personnages qui 
y jouent un rôle -toute la mobilité de leur 
* physionomie. , . 

27 Juillet. Le Bellerophoji, ayant Bona- 
parte à bord, a mouillé hier à Plymoulb.,XJn 
capitaine et quarante hommes de l’artillerie, 
sont Commandes pour conduire Napoléon à 
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Sainle-Hétène. L’affluence à Torbny et à Ply- 
njôiillirst inéalèuleble. ( 7 'he Courrier.) 

28 Juillet. L’amiral sir Georges Cockhitrn 
conduira l’ex-empereur à sa nouvelle destina- 
tion. Par arrangement fait avec la compagnie 
des Indes, Sainte-llélène est à la disposition 
du Roi, qui y mettra garnison et nommera le 
gouverneur. ( The Star.) é 

29 Juillet. Le vaisseau amiral le Nortlium * 
herland est choisi pour le transport de Napo- 
léon à Sainte-Hélène. On bâtira dans cette île 
une maison pour sir Hudson Lowe, commis- 
saire chargé de la surveillance du despote 

tombé. ( The Sun. ) 

V •/ ' ' 

Sir Lowe succédera à M. Wilken , gouver- 
neur actuel pour la compagnie, dont les troupes „ - 
seront remplacées par un régiment du Roi. Les 
dépenses pour cet établissement feront partie 
du contingent anglais demeuré sur pied à l’ef- 
fet de maintenir la paix du continent. 

On ne permettra point à Bonaparte d’em- 
porter des sommes considérables , parce qu’on 
lui fournira toutes choses nécessaires à son éta- 
* bassement. ( The Sun. ) 

. 5 i Juillet. Le colonel sir Henri Bunburry, 
sons-secrétaire tf’élat, accompagné de M. Ba- 
thurst , fils du lord de ce nom , sortt partis-hier 
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de Plymouth , afin de communiquer à Bona- 
parte la résolution du cabinet sur son sort fu- 
tur. Celle résolution a été prise de concert avec* 
les puissances alliées. On ne permet qu’à un 
cérlain nombre de domestiques d'accompa- 
gner l’usurpateur. Oq bâtira une maison pour 
lui ; on lui donnera vingt-cinq acres pour son 
jardin. Il ne pourra emporter aucune propriété 
mobdiaire de quelque valeur. . 

Le général Gordon, commandant à Plj- 
mouth,a ordre détenir prêt le 55 e régiment. 
Le Norlhumberland , vaisseau, de soixante- 
quatre, capitaine Ross, doit se rendre à Ply- 
moutli. Le Bucéphale et Iç Ccylan ont reçu le 
même ordre. A l’arrivée de ces vaisseaux et de 
ces troupes, Bonaparte sera transféré sur le 
Northuniberland , et fera voile pour Sainte- 
Hélène. ( l'he Star. ) 

i er Août. Napoléon protester hautement 
cbnlre la résolution des puissances qui l’enyoie 
au-delà des mers. ( The Courrier. ) t 

Lord Iveith , en qualité d’amiral de la flotte t 
a lait lire à Napoléon Bonaparte la détermina- 
tion du cabinet qui l'envoie à Sainte-Hélène 
• . - * * * 
et quLrègle la manièredont il y seraVaité. L’ex- 
empereur a sur-le-champ adressé à lord Jÿeith 
des remontrances contre celle mesure. Gn lui 
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permettra -d’emniener avec lui trois de ses amis 
el douze domesliques.il n’a en argent eten bil- 
lets que 200(000 livres Merling (4,8oo,ooo fr.). 
( The Star. ) , 

2 Août. Sir G. Cockburn a eu son audience 
de congé avant son départ pour Plymouth , où 
il doit prendre le commandement du Nor- 
thumberland. Bonaparte sera traité comme un 
' général qui se serait rendu il discrétion. ' 

Bonaparte, dit-on, veut se prévaloir de 
YHabeas corpus, comme d’un moyen pourse 
soustraire à la déportation. Le jurisconsulte» 
Capel Loff a- publié dans le fllorn ing- Chroniclc 
une lettre à ce sujet; il y prétend que « Napo- 
«< léon Bonaparte, après «iVQir 'abdiqué Tern- 
it pire, s’est rendu librement et volontairement, 
« non à la croisière 'anglaise , comme prison- 
« nier, niais sur la Hotte, comme hôte dit 
.. peuple et du gouvernement anglais. » M.Wàd- 
dinolon veut se charger de cette affaire et a 
envoyé copie de sa requête au lord-maire. Ce- 
lui-ci l’aya'nl trouvée rédigée en termes trop 
forts, n’a pas voulu en faire l’objet d’une dis- 
cussion publique. ( The Courrier. ) 

On a demandé à ce sujet , où est , en Angle- 
terre, ce respect si vanté pourles lois, la liberté 
individuelle et les prérogatives de la défense ? 
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A celle objeclion , les ministres ont f;iit répon- 
dre par l’adage fameux qui eoüvfc- tant de 
crimes, rie sottises et d erreurs t Salus populi. 

4 Août;- Bonaparte aura une maison nom- 
breuse, dont trois aides-dc'-camp et douze do- 
mestiques feront partie. Quelques journaux 
prétendent qn il n’aura qu’un valet de chambre 
et son propre cuisinier. Toutes ses lettres se- 
ront ouvertes par le gouverneur. Il aura une 
maison convenable. Il aura la permission de 
prendre tous les exercices que le local de Me 
admet. Il sera accompagné d’un officier et de 
deux hommes d’ordonnance qui auront ordre 
de le fusiller, dans le cas où il tenterait de s’é- 
vader et où il serait hôrs de leur atteinte. Il 
n’aura d’argent que ce qui lui est indispensable 
pour subvenir aux dépenses courantes, les 
frais de son entretien elantà la charge du gou- 
vernement. ( The Tunes . ) 

6 Août. La frégate la UJfej a. fait voile hier 
pour la France ayant a son bord les généraux 
Bertrand ( c’est une erreur ) , Savary ef Lallè- 
mand. Tous les soirs un nombre immense de 
de personnes vont à bord des chaloupes pour 
essayer de voir Bonaparte. ( T Le Courrier. ) 

2 Août. ( Abord du Bellérophon ). « C’est 
dimanche que nous sont parvenus les papiers 
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qui contiennent la détermination prise de Irans- 
porter l'empereur à Sainte-Hélène. Comme il 
demande très-exactement les .journaux , qu’il 
së fait lire par madame Bertrand, l’article qui 
le concerne , et qui d’ailleurs fait le sujet de 
toutes les conversations, ne lui a point échappé. 
J’avais déjà entendu parler de sa résolution de 
ne point se laisser embarquer. Madame Ber- 
trand m’a dit qu’il avait positivement déclaré 
qu’on lui arracherait plutôt la vie. Dans la soi- 
rée de dimanche , il donna des marques d’une 
grande agitation; et le lundi, quand il reçut 
l’avis officiel de sa destination , une pâleur mor- 
telle couvrit tout à coup son visage, et il ne 
resta que quelquesmmulessur le pont. Je crains 
qu’à l’arrivée du Northurnberland , il ne nous 
rende témoins de quelques-scènes tragiques. 

« Une circonstance assez singulière , qui a 
eu lieu dimanche, nous sembla le présage de 
celte catastrophe. Vers les neuf heures du soir, 
M. et madame Bertrand se promenaient, en 
causant avec vivacité, sur le coté du pont op- 
posé à celui sur lequel j etais. Tout à coup 
madame Bertrand se précipite dans la cabine 
de son empereur, se jette à ses pieds; puis, 
après quelques inslans, se relève, court dans 
»a propre chambre, et se précipite par la 


Digitized by Google 


( *7 ) 

fenêtre... Déjà la moitié de son corps était 
dehors, lorsque le général Monlholon vint 
heureusement à temps pour la retenir. Elle 
est demeurée toute la nuit dans un état de 
délire... » 

8 Août. C’est lord Keith qui a été chargé de 
porter à Napoléon la décision du gouverne- 
ment anglais pour le transporter à Sainlç- 
Hélène. L'ordre était en anglais. L’ex-empe- 
reur dit à lord Keith de le lui traduire; et 
trouvant qu’il ne l’expliquait pas d’une manière 
assez claire, il le lui arracha , et le remit à lord 
Tovvnbrigge, qui se trouvait présent, en lui 
disant avec rapidité : Vous saurez peut-être 
mieux traduire. Après en' avoir entendu la lec- 
ture , et avoir médité quelques instans , il 
répondit à peu près en ces termes : « J’offre 
« au prince régent la plus belle page de sot? 
« histoire... J’avais l’intention de tu établir en 
« Angleterre; j’y desirais une résidence à 
« trente lieues de la mer. Qu’on me donne un 
■ commissaire, je veux me faire naturaliser 
« ici. Je sais qu’il faut plusieurs années de ré- 
« sidencepoury parvenir; mais je prouverai, 
« par ma conduite, qbe je suis digne de de- 
« venir Anglais... Alors, je donnerai ina parole 
« de ne plus me mêler des affaires politique*. 

IV* Parti*. 3 
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« Si les Anglais ne veulent pas ine recevoir, 
« j’irai chez mon beau-père ou chez Alexandre. 

« L’Angleterre pourrait tout au plus me 
« traiter en prisonnier de guerre , puisque le 
« drapeau tricolore flottait encore à Nîmes , à 
« Bordeaux, lorsque je me suis rendu. 

« D’ailleurs , je ne me suis pas rendu comme 
« prisonnier, ni à discrétion. J’aurais fait des 
« conditions, j’en pouvais faire ; on les eût 
«< acceptées, ou au moins débattues. Je suis 
•< venu demander l'hospitalité au peuple an- 
« glais et me mettre sous la garantie de son 
« gouvernement. 

■ Je ne consentirai jamais à passer à l’ile 
« Sainte-Hélène, parce que le climat m’est 
« contraire, et que j’ai l’habitude, pour uu 
« santé , de faire vingt lieues par jour. 

« Si on me force d’y passer , je périrai avant 
« trois mois, et alors l’Angleterre sera res- 
« pensable de mon assassinat. 

« J’aurais pu faire en France une longue 
« guerre de partisans, puisqu’avec six cents 
« hommes j’ai détrôné le roi de France, qui 
« avait une armée de trois cent mille hommes. 

« Waterloo perdu par les alliés eût causé 
« leur ruine ; pour moi , ce n'était qu’un échec 
« qui replaçait la campagne dans l’assiette la 

/ 
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* plus favorable pour moi, la plus périlleuse 
« pour eux. Avant le i5 juillet, il me revenait 
« cent trente mille hommes sur l'Aisne, entre 
« Laon et Soissons. Mon abdication , faite au 
«< besoin de la concorde, enhardit les alliés, 
« au point que, malgré l’armée rassemblée 
«< sous Paris, ils marchèrent par la vallée de 
«• Montmorency, et arrivèrent àSaint-Ger- 
« main et à Versailles, laissant leur flanc gauche 
«■ entièrement a découvert et exposé à l'année 
« française. Quand je connus celte impru^ 
«• dence, à laquelle la timidité de votre Wel- 
« linglon ne me permettait pas d’abord 
« de croire, je demandai à me mettre, 
« comme général , à la tète de l’armée fran- 
„ « çaise. Je tombais, avec toutes ses forces, sur 
«« le flanc et sur les derrières de l’ennemi ; je 
« sauvais, pour le moment , la capitale, et pré- 
« venais une capitulation où rien n’a été sli- 
« pulé.ni pour les droits de la nation, ni pour 
« les garanties de l’armée. .. Dans cescircons- 
« tances, je le répète, je me suis présenté 
x «* volontairement pour passer en Angleterre, 

« comme son hôte, et ne puis, sans violer tous 
« les droits, être regardé ni traité comme pri- 
« sonnier. » ( The Cçurrier. Relation du gé- 
néral Gourgaud. ) 

a. 


' i . 

/ 
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g Ao(U. L’amirauté vient de recevoir offi- 
ciellement la nouvelle de la translation de 
Bonaparte à bord du Northumberland. Il s’est 
conduit fort doucement dans cette circons- 
tance. Le vent étant favorable, il a dû sortir 
du canal de la Manche dans la soirée du 7. 
( The Courrier. ) k 

10 Août. Le Bellérophonel le Tonnant ont 
appareillé de la rade de Plymoulh, le 4 août, 
^et nous devons commencer par démentir le 
bruit qu’ils sont partis pour éviter les effets 
d’un t vrit rendu en vertu de V fia béas corpus. 
Le fait est que le concours d’un grand nombre 
d'embarcations dans la rade de Plymoulh , qui 
avait déjà coûté la vie à plusieurs personnes, 
a déterminé le gouvernement à éloigner immé- 
diatement le B ellérophon , et que le tvn* dont 
on parle «"était qu’une assignation au banc du 
roi, obtenue par un particulier qui a une cause 
pendante à cette cour, et dans laquelle il s’est 
imaginé avoir besoin du témoignage de Napo- 
léon, de l’ex-roi Jérôme et de l’amiral Wil- 
- ¥ . 

laumez. 

Le Nàrthumberland a fait voile de Ports- 
mouth vendredi 4 août. Le dimanche, en ap- 
prochant de Torbay, il vit venir à lui deux 
vaisseaux de guerre. Celait le Bellerophon , 


1. <* 


Digitized by Google 


(ai) 

sur lequel était Bonaparte, et le Tonnant, 
monté par l’amiral Keitli. Le Nortliumberland 
les liéla , et demanda le général Bonaparte , 
qui depuis quelques jours u 'était pas sorti de 
sa chambre. Le général Bertrand vint le pre- 
mier et dîna à bord du Tonnant f ave c l’amiral 
Keith et sir Georges Cockburn. Sir Georges 
lui fit pari de ses instructions relaiives au ci- 
devant empereur : une d’elles porte que son 
bagage sera visite. Le général exprima avec 
force son opinion contre la mesure de déporter 
Ve" pereur à Sainte- llelène, lorsque son désir 
et son attente étaient de vivre tranquille en 
Angleterre, sous la protection des lois au- 
glaises. 

Après le dîner, les deux généraux et Ber- 
trand se rendirent à bord du Bellérophon. 
Avant leur arrivée, les armes et les pistolets de 
Bonaparte lui avaient été enlevés, non sans 
beaucoup d’opposition de la part des officiers 
français. Ceux qui ne doivent pas l'accompa- 
gner ont été mis à bord de la frégat e T Eurotas. 
Tous ont témoigné la plusgrande répugnance 
à cette séparation , sur tout les officiers polo- 
nais. Il a pris congé d’eux individuellement* 
Le colonel polonais Pilowski voulait absolu- 
ment le suivre. Il a reçu dix-sept blessures au 
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service de la France , et a déclaré que plutôt 
que d’abandonner l’emperëurÇ c’est le titre que 
sa suite continue de lui donner ) , il le servirait 
comme domestique. L’ordre d’éloigner spé- 
cialement tous les Polonais étant absolu . le 
colonel a été mis à boni de' l’ Eurolas. Savnry> 
et Lallemand ont été laissés sur le Btllèrophon . 

Nous continuons d’extraire des détails qui, 
quoique minutieux, ne sembleront pas fasti- 
dieux/ parce qu’ils concernent l'homme le 
plus extraordinaire des temps modernes, ob- 
servé dans une des positions les plus critiques 
de sa vie aventureuse. — Lorsque lord Keithet 
Sir G. Goekburn montèrent à bord du Belle- - 
rophon , Bonaparte était sur le pont pour les 
recevoir. Après les salutations d’usage, lord 
Keith s’adressant à l’ex-empereur, l’informe 
qu’il devait être transféré du Bellérophon sur 
le Norlhumbcrland. Bonaparte protesta immé- 
diatement et avec la plus grande véhémence 
contre cet acte du gouvernement anglais. Je 
ne m’attendais pas à cela, s’écria-t-il ; je ne 
pouvais m’y attendre ; je ne conçois pas qu’ou 
puisse faire d’objection raisonnable contre ma 
résidenceen Angleterre pour le resledemavie. 

Les amiraux ne firent aucune répoose. Un 
officier anglais qui était près de Ini , dit que s’il 
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n’avait pas été livré à Sainte-Hélène, on l’au- 
rait livré à la Russie. Bonaparte répon Jit sur- 
le-champ -.Dieu me garde des Russes! En pro- 
nonçant ces mots , il jeta les jeux sur Bertrand 
et haussa les épaules. 

SirGcorges Cockburn dit alors àBonaparte: 
A quelle heure, demain matin, viendrai-je, GÉ- 
WÉHJL , et pourrai-je vous recevoir à bord du 
Northumberland P Bonaparte , surpris du titre 
de général , répondit : A dix heures. Bertrand, 
madame Bertrand, les généraux Savarj et Lal- 
lemand, le comte et la comtesse de Monlholtm 
étaient debout autour de leur empereur. 

Sir Georges demanda s’il avait besoin «le 
quelque cliose avant de mettre en mer? Ber- 
trand répondit : Vingt jeux de caries , un tric- 
trac et un jeu de domino. Madame Bertrand 
demanda quelques meubles, qui lui fuient 
fournis peu de temps après. 

Un des officiers de la suite de Bonaparte se 
plaignit de ce qu’on avait manqué de foi à 
l’empereur, qui croyait rester avec toute sa 
suite en Angleterre. Bonaparte demanda à lord 
Keith ce qu’il en pensait ? Celui- ci , esquivant 
la réponse, répondit: J’obéis aux ordres de 
mon gouvernement. Alors Bonaparte ayant 
exprimé le désir d'avoir une conférence avec 
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lord Keith , celui-ci refusa : Elle ne pourrait 
vous être d’aucune utilité, ajouta-t-il; mes 
pouvoirs ne laissent rien à ma discrétion. Votre 
sort est fixé , et désormais il ne peut changer. 

Un officier anglais qui était près de l’ex-mo- 
narque, dit,: Vous auriez été pris ,-si vous étiez 
restéa Rochefort une heure de plus, et envoyé 
à Paris. Bonaparte fixa ses regards sur cet offi- 
cier, et ne dit pas on mot. Un des généraux de 
sa suite se détourna en prononçant avec hu- 
meur le nom de Fouché. Il paraît certain en 
effet que c’est à l’incomparable adresse de ce 
ministre que nous devons celte capture impor- 
tante, par laquelle il a mérité l’oubli, ou du 
moins le pardon de ses crimes révolutionnaires, 
dont on dit qu’il s’inquiète fort peu; mais ce qui 
L’intéresse beaucoup, c’est la place de ministre 
de la police du Roi de France, laquelle, sous un 
gouvernement faible et trembleur, est bien la 
première de l’état. 

Après avoir fait quelques questions sur 
Sainte-Hélène , Bonaparte changea de conver- 
sation et se répandit contre le gouvernement 
en invectives auxquelles personne ne répon- 
dit. Nous ignorons s’il avait ou non l’idée d’un 
writ à’Habeas corpus ; maisil aurait fort désiré 
d’aller à terre. Il témoigna une sorte d’indi- 
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gnalion de ce qu’on l’appelait général. Vous 
m’avez envoyé des ambassadeurs comme à un 
potentat, dit-il; vous m’avez reconnu comme 
premier consul. Tout le temps qu il a parlé, il 
n’a cessé de prendre du tabac. Après lui avoir 
rappelé que la chaloupe du NorthunfberJand 
viendrait le prendre lundi malin à dix heures, 
lord Keith et sir Georges se retirèrent. 

De bonne heure , dans la matinée du lundi , 
Sir Georges Cockburn se rendit à bord du 
Bcllcrophon , pour surveiller l’inspection du 
bagage de Bonaparte. A onze heures, lord 
Keith, dans la chaloupe du Tonnant , s est 
rendu à bord du Beltérophon, pour recevoir 
Bonaparte et ceux qui doivent l’accompagner. 
Napoléon s’est plusieurs fois adressé au capi- 
taine Mailland et aux officiers anglais. Lorsqu il 
a été dans la chaloupe , il a ôté son chapeau 
elles a salués. Maingaut, chirurgien de Bona- 
parte, a refusé de le suivre; celui du Belle- 
rophon a offert de prendre sa place. 

Savary avait une peur mortelle d être livré 
au gouvernement français. Il répétait souvent 
que l’honneur de l’Angleterre ne permettait pas 
qu’il fut repoi lé sur les côtes de Jrance. f De- 
puis, il a été transféré à Malle, d où il s est 
échappé avec les généraux Lallemant. Ceux-ci 
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sont au Texas, o’ù ils (bernent un établissement 
indépendant, sous le nom du Champ-d’Asile. 
( Savary était encore à Smyrne , quand ceci a 
été écrit. ) 

Vers midi , la chaloupe du Tonnant atteignit 
l e Northumbcrland. Bertrand mil Je premier le 
pied sur le pont; après lui, Bonaparte monta 
i’échelledu vaisseau avec la vivacité d’un marin. 
La garnison était sur le pont et le reçut comme 
un général , en lui présentant les armes; il ôta 
son chapeau. Aussitôt qu’il (ut sur le pônt , il dit 
à sir Georges Cockburn : Je suis à vos ordres. 
Il salua lord Lowlher et M. Littleton,' qui se 
trouvaient auprès de l’amiral , et leur dit quel* 
qnes mots auxquels ils répondirent. Il dit à un 
officier: Dans quel corps servez- vous?L"officier 
répondit : Dans l’artillerie. Bonaparte répliqua 
sur le-champ : Je sors de ce service moi-même. 
Après avoir pris congé des officiers du Bellé- 
rophon, qui l’avaient accompagné , il se ren- 
dit dans l’arrière-cabine , où étaient rassemblés 
lord Keith , sir Georges Cockburn , lord Low- 
ther, M. Littleton , etc. 

Je n’ai jamais donné, dit le général Ber- 
trand, mo& adhésion au gouvernemeut de 
Louis XVIII. Il est donc évidemment injuste 
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de me proscrire. Je reviendrai dans un an pour 
veiller à l’éducation de mes en fa ns. 

Madame Bertrand paraissait accablée. Elle 
dit qu'elle avait été obligée de quitter Paris, 
sans pouvoir emporter les choses nécessaires. 
Elle parla ensuite de son mari d’une manière * 
très-flatteuse pour lui , très-honorable pour 
tous deux; elle ajouta que l’empereur était un 
trop grand- homme pour êtt'e accablé par le 
malheur, et finit en exprimant le desir d’avoir 
quelques journaux de Paris. 

Le comte deMonlholon parla des embellis- 
seniens que l'empereur avait fait faire à Paris 
et dans les principales villes de l’empire. Il dit 
que le tempérament bilieux- de ce prince 
exigeait beaucoup d’exercice. La rornlessede 
Monlholon , qui est une femme très-intéres- 
sante , a peu parlé. 

Le général Bertrand demanda ce que nous 
aurions lait si nous avions pris Bonaparte en 
mer : Ce que nous Lisons maintenant , lui fut-il 
répondu. Dns l’après-midi, lord Keith prit 
congé de Bonaparte , et retourna à bôrd du 
Tonnant. Lord Lowther et M. Littlelon entrè- 
rent alors en conversation avec lui. Comme il 
était fort communicatif, et qu’il paraissait dési- 
rer un entretien particulier etentièremenllibre 
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arec ces deux gentilshommes d’un caractère et 
d’un esprit également distingués, ils profitè- 
rent de l'occasion , et passèrent presque toute 
sa conduite en revue. Nous savons qu'ils lui 
«mandèrent comment il avait pu commettre 
ite d’attaquer l’Espagne; les motifs des 
décrets de Milan et de Berlin ; de la guerre avec 
la Russie; du refus des conditions de paix qui 
lui furent offertesaprès la première capitulation, 
de Paris. A toutes les questions, il fit des ré- 
ponses détaillées : loin d’éviter la discussion , il 
la provoquait. Nous aurons peut-être l’occasion 
de faire connaître les détails de cet entretien 
intéressant. 

La cabine de Napoléon, sur le Northum- 
berlandf est meublée avec la plus grande élé- 
gance; son lit sur-tout est d’une rare beauté. 
Ses valets de chambre et toutes les personnes 
de sa suite continuent à lui donner les litres 
impériaux et à le traiter avec le respect que 
ces titres commandent envers ceux qui en 
sont revêtus. 

j 4 Août. L’escadre qui transporte Bonaparte 
et sa suite à l’ile Sainte-Hélène , est sortie du 
du canal de la Manche dans la journée du 
1 1 août. Cette escadre est composée du vaisseau 
de ligne le Northumberland , de plusieurs bâ- 
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timens, tels que le W ejrmouth, la Hauanah, le 
Redpole , la Zénobia , l Icarus , brick -aviso 
détaché en avant. , 

On avait laissé à Bonaparte et à ses com- 
pagnons la liberté d’aclieier en Angleterre tous 
les objets de luxe ou de simple commodité 
qu’ils pourraient desirer. Ils ont, en consé- 
quence, souvent envoyé à terre, où ils ont 
fait acheter un billard , des jêux de cartes , 
d’echecs , etc. ; les meilleurs vins elles meilleurs 
livres anglais, l’ex-empereur étant devenu tout 
à coup grand amatèurdel’idiôoie britannique. 
Napoléon a prié M. O’Mears, chirurgien du 
Bellérophon de le suivre en celle qualité : lord 
Keith y ayant consenti, l’échange avec le chi- 
rurgien du Northumberland a eu lieu aussitôt. 
( The Star. ) 

1 2 Août. M. Mulligan , négociant à Bath, 
s’est rendu à Plymouth, mercredi 9 août, pour 
y voir l’objet de la curiosité publique. Ayant 
demandé l’heure la plus favorable, on lui ré- 
pondit : Cinq heures du soir. Mais* son impa- 
tience ne lui permettant pas d’attendre, il loua 
une barque, et à deux heures se fit conduire 
vers le Bellérophon. Aucune embarcation 
n’étant alors en mer, il put s’approcher du 
vaisseau. Bientôt il vit Napoléon à la fenêtre 
de sa chambre, occupé à déchirer des papiers. 
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et qui, après les avoir mis en pièces, les jeta 
à la mer. M. Mulligan parvint à s’emparer de 
quelques-uns de ces fragmens que la marée 
porta vers sa barque. A son retour à Balh, il 
découvrit queces fragmens étaient, sinon d’une 
grande importance, au moins d’un assez vil inté- 
rêt. Ils ont été transmisau gouvernement par sir 
John CoxeHipesley. Parmi ces pièces se trouve 
une lettre d’un Américain à Bonaparte, datée 
de Paris, le 22 juin, de laquelle il existe en- 
core une partie assez considérable pour juger 
qu’elle contenait des choses d'une nature trop 
importante, pour # qu’ilne soit pas prudent de 
la publier dans les circonstances actuelles. Il y 
a des pièces d’un moindre intérêt : la traduc- 
tion du discoursdu prince régent à l’ôuverture 
et à la clôture de la dernière session du parle- 
ment; la pétition d’un officier mécontent; une 
lettre du roi Murat au général Drouet, dans 
laquelle ce prince prie le général de s’inté- 
resser pour lui auprès de l’empereur. Mais le 
plus curieux, etheureusemeolle moins incoiu- 
plel de ces fragmens, est celui d’une lettre à 
Marie-Louise, évidemment écrite apréssa der- 
nière abdication , et de sa propre main, sur 
\in papier à sou usage . particulier, portant 
l’empreinte deson profil dans les lilugranes dans 
la pâle du papier, avec ces mots autour : Na- 
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polcon y empereur des Français . Voici la copie 
de celle pièce r 

« Madame , Jrès-chère et honorée épouse, 
n’écoutant de nouveau que l’intérét de la 
France, je vais abdiquer le trône, et en ter- 
minant ma carrière politique, faire commencer 
le règne de notre cher fils. Ma tendresse pour 
vous et pour lui ne m’en fait pas moins une 
loi que mes devoirs de monarque. Qu’il assure, 
comme empereur, le bonheur de la France, 
et comme fils , le bonheur et la gloire de sa 
mère, mes vœu* les plus chers seront accom- 
plis. Cependant, si même dans sa plus tendre 
enfance, je puis lui remettre tous mes pou- 
voirs, en qualité de chef de l'état, je ne puis, 
il en coûterait trop a mon cœur, d’immoler de 
même les droits inviolables de. . . » ( The Sun. ) 

§• III. 

Protestation de l'Empereur Napoléon. 

Août. ( Cette protestation fut remise par 
Bonaparte à lord Keith, pour la transmettre 
à son gouvernement Elle fut ipsérée dans 
The Courrier du ai août, mais avec quelques 
altérations dans le texte. Nous rétablissons la 
pureté de ce dernier dans la version publiée 
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par le général Gourgaud . et qu’on peut re- 
garder comme la seule originale. ) 

« Je proteste solennellement ici , à la face 
du ciel et des hommes , contre la violation de 
mes droits les plus sacrés, en disposant, par 
la force , de ma personne et de ma liberté. 
Je suis venu librement à bord du Bellerophonj 
je ne suis pas prisonnier je suis l’iiùte de 
l'Angleterre. 

« Aussitôt assis à bord du Bellérophon , je 
fus sur le foyer du peuple britannique. Si le 
gouvernement, en donnant des ordres au ca- 
pitaine du Bellérophon de me recevoir ainsi 
que ma suite , n’a voulu que me tendre une 
embûche, il a forfait à l'honneur et flétri soq 
pavillon. 

« Si cet acte se consommait , ce serait en 
vain que les Anglais voudraient parler à l'Eu- 
rope de leur loyauté, de leurs lois, de leur 
liberté. La foi britannique se trouvera perdue 
dans l’hospitalité du Bellérophon. 

« J’en appelle à l’histoire. Elle dira qu’un 
ennemi qui fit vingt ans la guerre au peuple 
anglais, vint librement , dans son infortune, 
chercher un asile sous ses lois : quelle plus 
éclatante preuve pourrait-il donner de son 
estime et de sa confiance? Mais que répondit- 
on en Angleterre ^ tant de magnanimité? On 
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feignit de tendre une main hospitalière à cet 
ennemi; et quand il se fut livré de bonne foi, 
on l’immola. » 

A bord du Bellérophon , à la mer , le 4 août 
i8i5. 

. J Napoléon. 

» • 

• > • §• IV- 

Instruction sur la manière dont sera traité 
le général Bonaparte. ' 

0 

Lorsque le général Bonaparte quittera le 
Bellérophon pour se rendre à bord du Nor~ 
thumherland } ce sera pour l’amiral Cockburn 
le moment convenable pour faire visiter les 
effets que le général pourrait avoir avec lui. 
L’amiral permettra que tout le bagage , les 
vins et les vivres que le général aura pris avec 
lui, soieut transportés à bord du Northum- 
berland. Parmi ce bagage est comprise sa 
vaisselle, à moins quelle ne soit si considé- 
rable, qu’on ne puisse la regarder comme un 
article destiné à être converti en argent comp- 
tant, plutôt que comme un meuble destiné à 
son usage. Son argent, ses pierreries, ses effets 
susceptibles d’étre vendus, de quelque genre 
qu’ils soient, par conséquent ses lettres-de- 
IV* Partie. 3 
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change , seront livrés. L’amiral déclarera an 
general que le gouvernement britannique n’a 
nullement l'intention de s’emparer de sa pro- 
priété, mais seulement d’en prendre l’adminis- 
tration pour l’empêcher de s’en servir comme 
de moyens propres à favoriser sa fuite. L’exa- 
men de ses effets se fera en présence d’une 
personne nommée par le général Bonaparte ; 
l’étal de ceux qu’il gardera sera signé par 
celte personne et par le contre-amiral, ou par 
celui qu’il aura chargé de dresser cefétat. 

. On emploiera à son entretien les intérêts ou 
le capital de sa propriété, suivant que le pro- 
duit en sera plus ou moins considérable, et on 
lui en laissera, à cet égard, la principale dis- 
position. Il pourra de temps en temps faire 
connaître ses désirs à ce sujet a i amiral jus- 
qu’à l’arrivée du nouveau gouverneur à Sainte- 
Hélène, et ensuite à ce dernier. S'il n’y a rien 
j* objecter contre ses propositions, faillirai, 
ou le gouverneur, donnera les ordres néces- 
saires, et la dépense sera payée en traite sur 
le trésor de sa majesté. Le général Bonaparte 
peut , en cas de mort , disposer , par testament , 
de sa propriété, et être certain que ses der- 
rières volontés seront exécutées ponctuelle- 
ment. * • 
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i . ' 

Comme on pourrait chercher à faire passer 
une partie de sa fortunepour la propriété des 
personnes de sa suite , on doit déclarer que la 
propriété de ceux qui raccompagnent est sou- 
mise aux mêmes dispositions. 

Le commandement des troupes destinées à 
le garder doit être laissé au gouverneur; mais 
d’après les instructions que le gouverneur a 
reçues , il doit se conformer aux demandes 
de l’amiral , dans le cas dpnl il sera question 
ci-après. 

Le général Bonaparte doit être constamment 
accompagné par un officier nommé par l’ami- 
ral , ou , suivant 1 occurrence, par le gouver- 
neur. Lorsque l’on permettra au général de 
sortir de l’enceinte où les factionnaires sont 
placés , l’olïicier doit être accompagné au 
moins d’un militaire d’ordonnance. 

Lorsque des vaisseaux arrivent , et aussi 
long-temps qu’ils sont eu vue, le général ne 
peut sortir de l’enceinte gardée par des fac- 
tionnaires. Pendant ce temps toute communi- 
cation est interdite avec les habilans. Ceux qui 
l’accompagnent à Sainte-Hélène sont alors 
soumis aux mêmes règles, et doivent rester 
près de lui. Dans d'autres temps on laisse à la 
prudence de l’amiral , ou du gouverneur, d’or- 

3 . 
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donner par rapport à eux les mesures jugées 
nécessaires. • 

On doit notifier au général que dans le cas 
où il ferait quelque tentative pour s’échapper, 
il sera alors resserré plus étroitement, et faire 
' connaître aux personnes qui l’accompagnent 
que si l’on découvre quelques trames ourdies 
par elles pour faciliter l’évasion du général, 
elles eu seront séparées et gardées plus étroi- 
tement. , . 

Toutes les lettres adressées au général , ou 
aux personûes de sa suite, seront remises à 
l’amiral , ou au gouverneur , qui les lira avant 
de les laisser parvenir à leur adresse. La même 
précaution aura lieu pour les lettres du général 
ou des.personnes de sa suite. Toute lettre qui 
ne sera point parvenue à Sainte-Hélène par 
le secrétaire-d’état-, ne pourra être remise au 
général, ou à quelqu’un de sa suite, si elle 
est écrite par quelqu’un qui n’habite point 
l'ile. Toutes leurs lettres adressées à des per- 
sonnes non domiciliées dans l’île , seront expé- 
diées sous le couvert du secrétaire-d’état. 

On déclare formellement au général que le 
gouverneur et l’amiral ont l’ordre précis 
de faire parvenir au gouvernement de sa ma- 
jesté toutes les demandes et les représentations 
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que le général désirerait leur adresser : ils 
n’ont aucune précaution à cdfcerver à cet égard; 
mais les feuilles sur lesquelles seront écrites 
ces demandes ou ces représentations, doivent 
leur être communiquées ouvertes, afin qu’ils 
puissent en prendre lecture , et y joindre les 
observations qu’ils jugeront nécessaires. 

Jusqu’à l’arrivée du nouveau gouverneur, ë 
l’amiral sera regardé comme entièrement res- 
ponsable de la personne du général Bona- 
parte, et le gouvernement de sa majesté ne 
doute nullement de la disposition du gouver- 
neur actuel , à faire , à cet égard , cause Com- 
mune avec l’amiral. Celui-ci est autorisé à 
garder le général à bord , ou à le faire em- 
barquer s’d juge qu’il n’a pas d’autre moyen 
de s’assurer suffisamment de sa personne. 

Quand l’amiral arrivera à Sainte-Ifélène , 
le gouverneur prendra, sur ses représenta- 
tions , des mesures pour que les officiers, ou 
d’autres personnes faisant partie des corps mi- * 
litaires de Sainte- Hélène, que l’amiral jugera 
à propos de destituer, parce qu’ils sont étran- 
gers, ou à cause de leur caractère ou de leurs 
dispositions, soient envoyés sur-le-champ en 
Angleterre ou aux Indes orientales, suivant 


( 38 ) 


les circonstances. S’il se trouve dans l’ile des 
étrangers dont lefléjour paraîtrait avoir pour 
but d’êire les instrumensde la fuite du géné- 
ral, le gouvérneur s'occupera de les éloigner 
de l'île. 

Toute la côte de l’île, tous les bâtimens et 
les chaloupes qui la fréquenteront sont mis 
sous la surveillance dé l'amiral. Il déterminera 
les endroits où les chaloupes peuvent aborder, 
et le gouverneur enverra une garde suffisante 
sur les points où l'amiral jugera cette précau- 
tion nécessaire. L’amiral prendra les mesures 
les plus efficaces pour veiller sur le départ et 
l’arrivée de chaque bâtiment, et pour empêcher 
avec la côte toute autre communication que 
celle qu’d autorisera. On rendra un ordre pour 
empêcher qu’après un certain terme jugé né- 
cessaire, aucun navire étranger, ou- marchand 
ne puisse faire voile pour Sainte-Hélène. 

Si le général Bonaparte venait à tomber 
sérieusement malade , l’amiral et le gouver- 
neur nommeront chacun un médecin qui ait 
leur confiance, pour traiter le général con- 
jointement avec son propre médecin! Ils leur 
ênjoindront strictement de leur faire tous les 
jours leur rapport sur 1 état de sa santé. En 
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cas de décès , l’amiral donnera ordre que son 
corps soil transporté en Angleterre. 

Donné au département de la guerre , le 
3o juillet i8i5. 


§• V. 


Séjour à Sainte-Hélène. 


Le qoctobre , à onze heures du matin , l'aviso 
ïlcarus mouilla dans la rade de James. Le 
bruit se répandit bientôt qu’il venait annoncer 
l’arrivée d’une escadre sur laquelle était Na- 
poléon Bonaparte, ex empereur des Français, 
déporté pour la vie à Sainte-Hélène, en vertu 
d’une résolution de toutes les puissances 
alliées. - 

A peine cette nouvelle fut-elle connue dans 
l’xle , que tous les habitans , abandonnant les 
monts et les vallées, vinrent peupler la ville, 
qui n’offre qu’un désert en l’absence des vais- 
seaux anglais ou neutres, dont chacun n’y 
relâche qu’à son retour de l’Inde. 

Le i5 octobre, au lever du soleil , la vl^ie 
du Mont-de-FEchelle signalant sept navires 
au nord , les insulaires accoururent au rivage: 
Toute la garnison prit les armes. Le gouvec- 
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nenr et son état-major vinrent s’installer à 
l’hôtel , situé en face du temple. 

Vers lio.is heures, l’escadre mouilla dans là 
rade , au bruit d’une salve de vingt et un coups 
de canon que lui rendirent les batteries de la 
côte; mais la chaloupe du vaisseau le Nor- 
thumbcrland ne débarqua. que l’amiral sir 
Georges Cockburn avec deux officiers qui 
furent conduits à l’hôtel du gouverneur, où 
ils dînèrent. On donna ensuite des ordres pour 
le logement provisoire du déporté impérial , 
dont le débarquement n’eut lieu que le 18 ; 
et, pendant ces trois jours, les Hélénois , 
attroupés sur la rive , portèrent sans cesse leurs 
yeux sur le vaisseau du roi , tandis que l’ex- 
e «ipereur et sa petite cour venaient de temps 
en temps sur le pont du navire examiner, à 
l’aide d’une lorgnette, leur retraite philoso- 
phique. . ■ 

Avant de donner sur leur séjour quelques 
détails succincts, mais exacts .recueillons quel- 
ques-uns de ceux qu’ils offrirent à l’observa- 
teur durant la traversée. 

Au moment où Napoléon traversa le canal 
de .ta Manche, il était sur 4 e pont avec toute * 
sa suite. 'Eu apercevant la pointe du Cap de 
la Hogue ; il ôta son chapeau , étendit la main 
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vers les côle^ de France , et s’écria d’nhe voix 
altérée : Adieu , terre des braves ! Quelques 
perfides de moins , et la grande nation serait 
encore la maîtresse du monde... A ces mots , 
les officiers- généraux manifestèrent la plus 
' vive émotion , les femmes fondirent en pleurs , 
et Bonaparte, couvrant son visage , se relira 
dans sa cabine, d’où il ne sortit plus qu’on 
n’eûl gagné la haute mer. Les jours suivons , 
et même pendant toute la route , il montra 
plus de calme, de sérénité, et l’on pourrait 
dire même de bonne humeur. 

La veille de sa fête ( i5 août, jour où la 
France impériale célébrait à la fois l’Assomp- 
tion de la Vierge, saint Napoléon, patron du 
monarque, et la restauration du culte), Nt i- 
polêon Bonaparte donna un thé magnifique, 
* auquel, après avoir reçu l’hommage de scs 
sujets (x) , il invita les officiers anglais. L’équi- 

(■) Indépendamment de l’anomatie politique dans 
laquelle se trouve celui dont on parle } est-il Lien dans 
l’esprit du siècle qui doute , examine , analyse et juge , 
de qualifier de sujets ceux que le retour à la liberté 
rendit citoyens ? Sous un régime constitutionnel , les 
membres de la cité participent aux pouvoirs quand 
ils exercent leur droits; et lorsqu’ils accomplissent leurs 
devoirs , ils ne sont sujets que de la loi, dont le prince 
seul n’est point sujet. 
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page l»i ayant présenté en corpj un superbe 
bouquet, (ut gratifié, par ses ordres , de plu- 
sieurs paniers de Bordeaux. Quand nous fûmes 
parvenus à la hauteur des Açores, un bâtiment 
marchand, se dirigeant du l'est au nord, passa 
à une demi-encablure du vaisseau amiral ; 
Bonaparte monte rapidement sur le pont , 
croise ses mains devant sa bouche en forme de 

/ • ’ « ’ s, 

porte-voix , et hele ce navire , dont il reconnaît 
la structure pour être italienne. — D’où venez- 
vous, lui cria-t-il dans celle langue? (Le ca- 
pitaine, en ce moment, faisait hisser le pavillon 
napolitain.) — De Madère, répond-il dans le 
même idiome. — Où allez- vous? — A Naples. 
— Eh bien ! faites savoir a Romeque le 22 août 
vous avez rencontré Napoléon, proscrit et 
déporté à Sainte-Hélène. 

L’ex-empereur eut, avec un aide-chirurgien 
du bâtiment une conversation qui fut altérée 
dans le temps par les gazettes anglaises qui la 
rapportèrent. Nous la rétablissons ici. 

« Il ne mc’parla qu’une seule fois, raconte 
cet officier de santé; c’était à h occasion du 
Paradis perdu que jelisais, assis surlebanc dé 
quart. — Quel livre est-ce là , jeune homme? 
me dit-il en souriant. — Mon général , lui ré- 
pondis-je, c’est le poème de notre Homère, 
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traduit par voire abbé Delilie. — Vous aimez 
donc les vers français? — Quand ils sont beaux, 
et qu’ils imitent Thomson , Pope ou Millon. — 
Delilie n’cst point un poêle ; c’est le plus habile 
de nos versificaleurs.il a pli^ de réputation chez 
vos compatriotes que parmi nous, et la France 
peut lui reprocher d’avoir substitué , dans sou 
poème des Jardins, la description de Kgnsisng- 
ton à celle de Versailles. . . Mais c’était la mode, 
et l'anglomanie, quigâta notre littérature, a 
fini par envahir notre politique... On oublie 
trop, on oublie sans cesse qu’en politique, eu 
littérature , en religion , dans les mœurs, il faut 
ètro de son pays... Voyez les beaux fruits que 
donnent les plantes exotiques!.. Quant à votre 
Homère britannique, il manque de goût, d'har- 
monie et sur-toulde naturel... Relisez le chan- 
tre d’Achille , dévorez Ossian : ce sont là des 
poètes qui élèvent l’ame et donnent à I homme 
une grandeur colossale. — Votre excellence 
place sans doute l’auteur de /a auprès 

du vieux Mélésigène etdu poète créé parMac- 
plierson? — Forlbien, vousêlesinstruit: notre 
Voltaire est le plus grand des écrivains; mais 
comme poète épique, s’il efface Milton , le Ca- 
moèns, Ossian, il ne marche qu’après le Tasse. 
Avez-vous lu Corneille? — Trois lois, ekdix 
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fois Shakespeare. — La réponse est digne d’un 
Breton; j’aime que l’on soit patriote. Voussau- 
rez cependantqu'ily a aussi loindeSbakespeare 
à Corneille que d’un mousse à un amiral , et ce- 
lui qui ledit est mettbre de l'InstituldeFrance. 

Ici, ajouta l’aide- major , le héros académi- 
cien fut abordé par le général Bertrand . et je 
conliniKii ma lecture. — Quel horiime, lui de- 
manda-t-on , est-ce que cet officier dont le dé* 
vouement est si noble et la fidélité si rare? — Un 
des premiers ingénieurs de l’armée. Bonaparte 
lui dut en partie la victoire de Wagram. — Et- 
Las-Cases, Gourgaud , Monlholon? — Las- 
Cases est un bon militaire, excellent géogra- 
phe , homme instruit, auquel le public doit 
l'atlasconnusous le nom de Lesage. Gourgaud 
est un officier recommandable , qui joint à ce 
titre beaucoup d’esprit et d’instruction. Le qua- 
trième, gendre de M. de Sémonville, grand- 
référendaire de la chambre des pairs, a été 
chambellan de l’ex - empereur ; et c’est en- 
core en cette qualité qu’il s’est de nouveau 
attaché à sa personne. — Parlons des femmes : 
lu comtesse Bertrand est-elle jeune et jolie? 
Elle, est grande et assez bien faite ; mais elle 
paraît impérieuse, entreprenante et elle^a/7e 
pasiablement. La comtesse de Monlholon pos- 
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sède une figure charmante, de la sensibilité, 
de la douceur, et le mérite de ne parler que lors- 
qu’on l’inlerroge.Quant aux femmes de cham- 
bre, deux ont de la jeunesse, des charmes, 
une tournure intéressante : l’une paraît setre 
arrangée avec le général Gourgaud ; la plus 
jeune, la plus jolie faisait le lit de Bonaparte...» 

Voici, durant cette longue traversée, quelle 
était sa manière de vivre. Il passait une partie 
du jour sur le pont du vaisseau , tantôt obser- 
vant avec une lunette le mouvement des antres 
navires de l’escadre, les bornes du vaste hori- 
zon et jusqu’au moindre nuage; tantôt se pro- 
menant très-vîle , les mains sur le dos , se par- 
lant à lui-même, tandis que l’un des siens se 
tenait constamment à une distance respec- 
tueuse. L’amiral le traitait avec les plus grands 
égards et causait souvent avec lui. Il ne restait 
qu’une demi-heure à table, buvait fort peu de 
vin , mais il prenait chaque jour cinq à six tasses 
de café. Il portait quelquefois la santé de l’ar- 
mée française. Le soir, il jouait aux échecs, au 
wisk, au vingt-et-un , et le malin à la bataille. 
Pour se faire l’idée de ce jeu , il faut savoir que 
Napoléon a apporté de France six caisses qui 
contiennent vingt-cinq à trente mille hommes 
de bois, hauts de deux pouces, et de toutes 
« • 
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couleurs, généraux, officiers, artilleurs, ca- 
valiers, fantassins: à l’aide de ses lieutenans, il 
les range en ordre de bataille sur une grande 
table d’aeajon, et tous ces corps unis, se dis- 
loquant à volonté, figurent tous les mouvemens 
de deux armées ennemies , dont l’une est com- 
mandée par Bertrand et l’autre par Napoléon , 
qui gagne presque toujours la victoire. 

Les 16 et 17 octobre , on débarqua succes- 
sivement le bagage de Bonaparte : il consiste 
en une garde-robe assez modeste, une fort 
belle bibliothèque, plusieurs bijoux précieux, 
trois services de vaisselle plate, dont l’un en 
or; une toilette en argent, deux pendules en 
vermeil, quatre lits élégans , etc. 

Dans la matinée du 18 , trois coups de canon 
annoncèrent le débarquement , et soudain tous 
les insulaires se répandirent sur la côte ; la 
garnison , en grande tenue, borda la haie 
depuis l’hôtel jusqu’à l’aiguade ; le gouverneur, 
son lieutenant et son état-major se rendirent 
au bord de la mer, sur une esplanade voisine 
de la grande batterie. 

Quelques minutes après, la chaloupe du 
Northumberland , le yacht et un canot se diri- 
gèrent vers le rivage , tandis que les embar- 
cations du reste de l’escadre filèrent sur la 
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même route , à line légère distance. Dans le 
yacht était Bonaparte , sir G. Cockburn , le 
capitaine de vaisseau et deux lieulenans; dans 
le canot, le général Bertrand, le général 
Gourgaud, le comte de Moulliolon , le comte 
de Bas Cases, la comtesse Bertrand, la com- 
tesse de Moulliolon et quatre enfans; dans la 
chaloupe , douze domestiques , dont trois 
femmes; dans les autres embarcations, le cin- 
quante-troisième régiment et une compagnie 
d’artillerie. Pendant ce court trajet, une salve 
d’artillerie fut tirée de la côte et de tous lçs 
vaisseaux. On prétendit, dans le temps, que 
ce salut ne regardait que le pavillon britan- 
nique. Napoléon avait un habit bleu, revers 
et paremens rouges, sans épaulettes, veste et 
culotte blanches, des bas de soie, l’étoile de 
la Légion -d’Honneur, avec la cocarde tri- 
colore. 

On débarque. Le tambour bat, la troupe 
présente les armes; Bonaparte.se découvre, 
salue le gouverneur, auquel il adresse quel- 
ques mots. Alors , le cortège se met en mar- 
che , mais sans musique , et l’on arrive à l’hôtel 
du gouvernement, où un dîner splendide 
termine la cérémonie. 

Conduit le lendemain à la campagne, daDs 
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J'éléganle habilalion de sir Ôelcome, il y traita 
fort noblement lès officiers supérieurs de l’île 
et de l’escadre. C’est là qu’il fut logé avec 
toute sa suite ; et il y est resté jusqu’au mois 
de janvier; car la demeure qu’on lui destinait 
dans le district de Long-Woôd , à l’orient de 
James-Town, ne fut prête qu’à Ce^te époque. 

M. O’Mears , premier chirurgien de Napo- 
léon (le même qui vient de revenir en An- 
gleterre, soupçonné d’avoir facilité la corres- 
pondance de l’ex-empereur avec ses agens de 
Londres et de Paris ) , M. O’Mears présenta 
à ce prince l’aide-major dont il a déjà été 
question , et qui eut avec lui le colloque sui- 
vant. Il me parut jouir d’une santé florissante, 
dit cet officier de santé, et n’avdir point souf- 
fert des fatigues de la traversée. Comme j’en 
faisais la remarque , il me répondit en souriant : 
La nature m’a doué d’un corps de fer , et mes 
ennemis ajoutent d’une ame de bronze... — 
Excellence, ils se contredisent, puisqu’ils 
prétendent que vous avez versé des larmes. — 
Sur mon fils et sa mère. N’ont-ils pas dit en- 
core que j etaisaccabléd’un sommeil continuel? 
Les sots l its ne savent point qu’un despote ne 
dort jamais. 

Toutes les personnes de sa suite jouissaient 
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alors, et paraissent avoir joui jusqu’icïj 
d’une bonne^anlé, d’un calme, résignation et 
même d’une gaîté véritablement dignedu ca- 

cralère français. 

* 

Après quelques jours de repos, il obtint 
le 24 octobre, la permission de faire le tour 
de file avec ses aides- de-camp. Ils étaient à 
cheval, accompagnés du gouverneur et «le 
l’amiral , et d’une vingtaine de soldats qui 
composaient leur escorte d’bonneur. 

t 

Long-ïVood ( Long-Bois ) est destiné à l t 
résidence de l’ex -potentat : celait celle du 
lieutenant-gouverneur. Ce n’est pas , comme 
on l’a dit, le point le plus élevé de l’île, mais 
une maison agréable située sur un mont peu 
élevé, où s’étend, d’un côté, une plaine fer- 
tile, et «le l’autre, un bois de gommiers. On a 
confondu cette habitation aveolePic de Diane, 
rocher le plu» élevé de Sainte-Hélène, d’où 
l’on découvre les vaisseaux à soixante milles en 
mer. On comprend que c’est sur ce point qu’uu 
aurait placé une vigié, si déjà elle n’avait été 
établie. 

La maison de M. Belcome, occupée d’abord 
par Bonaparte, fut cernée jour et nuit par un 
cordon de trente factionnaires ; à chacune de» 
JVi Partie, 4 • 
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portes, qui sont nombreuses, on avait établi 
un corps-de-garde. t 

On a élevé, autour de Long-Wood, un 
mur de vingt pieds, et cette première enceinte, 
où Bonaparte peut se promener seul ou avec 
ceux de sa suite, a plus de trente arpens. 
Dans une seconde enceinte, d’une circonfé- 
rence décuple , il est accompagné ou du gou- 
verneur, ou d’un officier supérieur, et, à 
quelque distance, suivi par plusieurs soldats. 
Toute la partie de l’île, dans laquelle il peut 
se promener à cheval, est hérissée de senti- 
nelles, et l’on sait que des batteries nombreuses, 
et plus multipliées que jamais, rendent Sainte- 
• Hélène non-seulement imprenable de vive 
force, mais inaccessible à toute autre tentative. 
Il y a maintenant quinze cents hommes de gar- 
nison , sans y comprendre la nylice. Napoléon 
les a vus manoeuvrer plusieurs fois. 

L’île est gardée, à l’extérieur, par de nom- 
breuses embarcations qui croisent à toutes les 
distances, et des signaux sont établis entre tous 
les vaisseaux , les postes* de la ville et ceux de 
l’intérieur. Cent cinquante pièces de canon 
garnissent les redoutes anciennes et nouvelles. 
Si une escadre, ou même nue flotte ennemie 
se présentait pour enlever Bonaparte , 'elle ne 
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pourrait approcher de l’île que par la coté 
N.-O. , où sept batteries à fleur d’eau défendent 
son enceinte de rochers, dont le moindre 
6’élève à plus de deux cents toises. Que si l’au- 
dace, la trahison, la ruse voulaient favoriser 
r évasion du fameux prisonnier, en supposant 
qu’il puisse sortir de sa demeure et s’embar- 
quer sur un navire, tous les autres, au premier 
signal, fileraient soudain sur leurs cables. 

Quand une voile est signalée .Napoléon est 
aussitôt consigné dans son domicile. Tous les 
bàtiuiens étrangers, sans exception , ne pour- 
ront aborder dans l’ile, tant qu’elle continuera 
d etre sa résidence. 

Le i 2 novembre, l’ex-emperenr donna une 
fêle : elle consista en un festin , un concert et 
un bal. La comtesse Bertrand brilla sur le 
piano; madame de Monlholon chanta d’yne * 
manière ravissante , en s’accompagnant sur la l- 
harpe. Mademoiselle Sophie N*** exécuta fort 
bien une ariette italienne. Les généraux, la 
chambellan , plusieurs officiers-auglais et quel- 
ques Hélénois admis à la fête, firent danse» 
les dames anglaises, hélénoises et françaises. 
Bonaparte ne dansa point. Deux jours aupa- 
ravant, il y avait eu, dans cette petite cour, 
une scène intéressante. La colonel polonais, 

4 . 
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Pitowski , dont il a déjà été parlé, et qui avait 
montré un si vif désir de suivre Bonaparte, 
arriva de Plymoulh sur le brick le Marsouin. 
Après avoir subi une visite et un examen mi- 
nutieux, il fut présenté à son maître, par le 
lieutenant-gouverneur, au moment où Napo- 
léon se promenait avec toute sa cour. Pitowski 
jette un cri à son aspect, balbutie quelques 
mots et vole dans les bras de son empereur, 
qui reçoit et lui rend ses embrassemens avec 
\ une vive émotion. Je me rappelai Vendredi 
retrouvant Robinsou dans son île déserte..*. 

Napoléon n’est point oisif dans la sienne : il 
se lève dès l’aurore, s’occupe de mathéma- 
tiques jusqu'à l’heure du déjeuner, travaille 
ènsuite à la réduction de ses Mémoires poli- 
■ tiques , dîne à deux heures, fait une très-» 

* longue promenade, 'et quand il pleut, se fait 
tirer les caries par madame Bertrand. Il daigne 

donner ensuite une leçon d’italien à mademoi- 
* 

selleSophie, soupe à neuf heures, joueà la bouil- 
lotte , au billard ou à la bataille. Toute sa cour, 
tnademoiselle Sophie comprise, est admise à 
sa table. Suivant l’étiquette officielle, les An- 
glais ne lui accordent que Yexcellence; mais 
ses serviteurs, imbus de l’idée que le caractère 
royal est ineffaçable, lui ont conservé la 
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majesté. En cela, se conforment la plupart 
des Hélénois qui sont admis dans son intérieur; 
et dans la familiarité des conversations, dont 
il fait souvent les frais, les habitans de l’île 
continuent à donner à Napoléon le titre im- 
périal. 
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TOPOGRAPHIE DE SAINTE-HÉLÈNE. 


< 

Ij’ile ^ Sainte-Hélène , découverte le il mai i5oa, 
par Jean de IS'ova , gentilhomme portugais qui revenait 
des Indes, est située à i5 J 55' de latitude méridionale 
et à 8° 1 4’ à l’occident du méridien de Paris. Elle est 
au milieu de l’Océan atlantique à 34o lieues du Cap- l’ai- 
mas aux cotes ci* Afrique; à Üoo S.-E. des côtes du*Bré- 
sil ; à 6oo ft.-O, du cap de Bonne-Espérance, et à rjoo 
S- -O. de Paris. Sa longueur est d’environ 3 lieues 
3/4 , de la poiule d’Ake à la pointe Manaod , et sa lon- 
gueur du bourg de Saint- James a la côte du sud-est, est 
d’uu peu plus ne a ieues et 1/4. Sa circonférence est de 
glieues env.rou, et ou estime qu’ohe contient u4>ooo 
arpens. • 

Cette île, inhabitée lors de sa découverte,. n’était 
qu’ une forêt où les arbres croissaient avec une rapidité 
étonuante et se détruisaient de même pour faire place 
k de nouvelles tiges. Il est probable qu’aucune espèce 
d’animal n’existait dans l’intérieur de l’ile : les côtes 
seulemt ni étaient fréquentées par des oiseaux aqua- 
tiqin s ; des veaux manu* , des lions de mer et des loi> 
■ tues s’y rodaient aussi à certaines époques. 

La grande quantité u’eau douce et les plantes rafrai- 
fbiss ntes qu’on y trouva, rendirent précieuse la dé- 
écuveite de baiulc-Hélène aux Portugais, qui com- 
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mentaient à fonder leur suprématie dans les Inde». 
Cependant, clic resta long-temps inculte et déserte, et 
ce ne fut qu’en t5i3 que quelques colons s’y fixèrent'. 
Voici ce qu’on lit à cet égird dans l’histoire des décou- 
vertes portugaises. £ 

Rosto Mocus, fameux chef indien qui disputa long- 
temps la victoire au célèbre Alphonse Albuqucrque 
ayant enfin été vaiutu, fut forcé, par un article d’uu 
traité, de livrer a#X vainqueurs plusieurs seigneurs 
portugais qui avaient abandonné et leur religion et les 
drapeaux d’ Albuqucrque. Rosto Mocus obtint qu’ils 
auraient la vie sauve; mais Albuquerque ne ci ut pas 
manquer au traité eu les mutilant pour en faire un 
exemple terrible : il leurfit couper tenez, les oreilles, la 
main droite et le petit doigt de la main gauche ; puis , 
les faisant embarquer, illesenvoya en Europe. Fernando 
Lopcz, l’un de ces malheureux, préféra un exil vo.on- 
taire à la honte de reparaître dans sa patrie dans l’état 
où il était : il demanda à être débarqué à Sainte- Hélène, 
ce qui lui fut accordé; et à l’aide de quelques esclaves 
nègres et indiens qu’on lui laissa , il essaya de défricher 
quelques coteaux. Les plus grands succès couroimèrent 
ses travaux, et bieutpt la cour de Portugal songea à les 
encourager en lui envoyant des animaux domestiques 
qui pullulèrent rapidement, et des plantes et des graines 
qui réussirent au-delà de tous 1rs souhaits.Telle est l’ori- 
gine de la population de Sainte-Hélène. 

Cependant, les Portugais ne négligeaient rien pour 
dérober aux nations européennes la connaissance ap 
cette île. Mais, en i558, le 8 juin, le capitaine a iglais 
Cavcndish ,.qui revenait en Europe après avavoir fuit 
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our Ju monde , aperçut cette île et mouilla vis-à-vis le 
Y ul la CLapelle, où est aujourd’hui le bourg Saint-James. 
Plusieurs vaisseaux anglais y mouillèrent depuis , et 
bientôt les Espagnols et les ilollauda's vinrent y cher- 
cher des rafraichisscmcns. Les Portugais qui avaieu 1 
forme plusieurs élablissemens sur les éôtes d’Afrique’ 
négligèrcntalorsSainte-Hélène;i>icnlôtils en retirèrent 
les colons qui s’y étaient établis, pour les transporter 
«i'Ieurs , et abandonnèrent celte île. Quelques nègres 
cependant s’étalent cachés dans l'intérieur drssterrés 
et continuèrent à cultiver les terrains défrichés par 
Fernando Lope*. Les Hollandais s’y établirent alors, et 
ils la conservèrent jusqu'en 1 65 1, qu’ils l’abandonnèrent 
après leur établissement au cap de lîonne-Espérance. 
Les Anglais s’en emparèrent aloi s: en 1661, elle fuldon- 
nëe à la compagnie des Indes; et depuis ce temps , cette 
fertile colonie n’a fait que prospérer. En 1671, les Hol- 
landaisregrettcrcnt d’avoir abandonné celle possession; 
et comme ils étaient en guerre avec l’Angleterre, ils 
l’attaquèrent et s’en rendirent maîtres; maisl’annéc sui- 
vante ils en furent chassés , et depuis celte époque la 
compagnie des Indes a joui paisiblement de celle im- 
portante possession. • 

Saiute-IIélène vue de la mer, ne présente aux regards 
du voyageur qu’un rocher nu, aride et escarpé; ce n’est 
«juc lorsqu’on s’aproche que l’on apperçoit les hautes 
montagnes qu’elle a dans son intérieur : ou aperçoit 
alors quelque trace de végétation ; mais si l’on s’appro- 
che davantage de l’ilc , son aspect change de nouveau , 
et la vue ne se repose plus que sur des masses de ro- 
chers qui sejrt bien (frètes à s’écrouler dans la mer : une 
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chaîne de ces rochers , dont la hautenr varie de 800 à 
i4oo pieds borde l’ile de toutes parts, et né s'interromptr 
un instant qu’entre la montagne de l’Echelle et le mont 
Ruperth , où est le lieu de débarquement et le bourg 
de James-Town. 

L’intérieur de l’ile est partagé en deux parties iné- 
gales par une chaîne de montagnes élevées qui sc dirige 
de l’est a l’ouest él sc recourbe vers le midi aux deux 
extrémités: plusieurs chaînes latérales partentdc celles- 
ci, dans la direction du sud et sur-tout du noft, et for- 
ment de nombreuses vallées. 

A l'extrémité orientale de l’ile est le Pic de Diane 
point le plus élevé de l'ile; il a 3693 pieds au-dessus 
du niveau de la mer'; de là on découvre toute l’ile et 
l'on y jouit d’un horizon immense que rien ne borne, 
si ce n'est la faiblesse de notre vue. La pointe des Co- 
cus, de *672 pieds anglais , et lé mont Halley, de 24^)7, 
tiennent au Pic de Diane. La Pointe du Pavillon , de 
3373, et la Grange de aoiS, sont au bord de la mer; la 
Maison d’Alarmc, au centre de l’ile , a i960; la Haute- 
Cime, au sud-ouest de la Maison d’Alarme, a 1903 pieds. 
Enfin Long-Wood , maison de campagne du gouver- 
ueuret demeure actuelle de Bonaparte, est à 3S00 pieds 
au-dessus du uivcau de la mer ; tels sont les points les 
p'us élevés de l’ile. De» sources nombreuses sortent de 
cçlte chaîne qui partage l’ile , et leurs eaüx réunies for^ 
ment quelques ruisseaux qui fertilisent la vallée de la 
Chapelleoù se trouvent JarnesTown, et celles d’Oran- 
gcl , du Tabac , des Cochons , des Sables , du Pêcheur, 
des Epines, et autres. 

.■0T 

La principale masse de l’ile sc compose de basalte. 
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Il s’y trouvepar bancs inclinés et parallèles. Dans quel- 
ques endroits il se présente sous la forme prismatique ; 
mais généralement il s’approche de la forme columnaire. 
Dans plusieurs de ces bancs , il se trouve des masses de 
substances volcaniques. Des couches d’argile recouvrent 
le basalte et sontj, comme celui-ci , en bancs inclinés <-t 
parallèles. l.a terre qui recouvre ces couches est grasse 
et argileuse : elle contient beaucoup de parties salines, 
et sa profondeur est bien plus grande qy’il ne le faut pour 
les besofts del'agricullure. La qualité du sol jointe à la 
température du climat , le rend également propre aux 
cultures de l’Europe et à celles’de l’Asie. 

Les arbres indigènes sont le chou-palmiste : le bois 
en est dur , et sert à la charpente légère ; le gom- 
mier et le bois rouge , sorte d’ébènier dont le bois 
sert à la construction. Jadis le gommier dominait et 
couvrait toute l’ilc, et aujourd'hui il ne se trouve que 
dans le quartier de Long-Wood. On y a transplanté le 
chêne , le pin et le cyprès : ce dernier est rare, mais 
l’aytre y vient avec succès. 

Le gazon anglais forme, dans les parties hautes , 
d’excellens pâturages : dans les vallées le pâlurin a 
mieux réussi que le gazon. On élève beaucoup de boeufs 
et de moutons qui offrent une bonne ressource aux vais- 
seaux qui reviennent des Indes. On compte que, l’on 
portant l’autre , cent soixante-cinq vaisseaux y abordent 
chaque année. 

Les vallées qui avoisinent la mer sAit favorables pour 
la culture des fruits : les Bananes et le*s plaiutains y sont 
abondant. On y a fait d’heureux essais pour y intro- 
duire des pommiers, des pêchers , des mûriers et des 




Digitizedfcy Google 


I 


F 


( 5g) 

coignassiers : la cerise, l’abricot ,-la groseille n’ont pu 
s’y acclimater. Le raisin, les figues et les oranges y sont 
une ressource abondante, et on regrette que le coco- 
tier et le châtaiguier n’y soient pas plus nombreux ; car 
le peu qui y ont été plantés sont dans l’état le plus sa- 
tisfaisant. 

Parmi les autres végétaux qui couvrent le sol de cette 
île , on distingue encore la ronce d'Europe , qui y fut 
transplantée pour en former des 'baies vives, vers 
l’année 1780. Le climat et le sol furent si favorables b 
cette plante , que l’on vit en peu de temps des pâturages 
immenses couverts par ses rejelous ; et ses progrès 
furent si effrSiyans , que le gouvernement employa les 
soldats de la garnison à son extirpation. Une espèce 
d'igname, venue de Madagascar, se cultive dans les 
vallées : le fruit , cuit sous la cendre , est une nourriture 
très-saine pour les gens peu fortunés. La pomme-de- 
terre y vient mieux qu’en Europe , et les vaisseaux qui 
abordent en achètent considérablement. Les choux, 
les pois , les haricots y donnent deux récoltes. Le pro- 
duit de la veute que les habilans font chaque année 
aux vaisseaux qui abordent à James-Town, s’élève à 
plus de i 5 o,ooo francs , y compris bestiaux , volailles 
et légumes. Enfin , on y trouve le manguier , le bam- 
•bou , le badamier , l’azédarach , le figuier du Bengale, 
le dragonier , l’arbre à vie de la Chine , le syrüga , le 
rosier de la Chine, le ricen, le cotonier, le romarin, etc. 
Tous les quartiers -de l'île sont cependant bien loin 
d’étre cultivés ou fertiles : sur les trente mille acres 
qu’on estime qu’elle renferme, il n’y en a qu’envlron 

huit mille qui sont cultivés , deux mille ciuq cents cédés 

* * 
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par la compagnie à des particulier», quatre mille loues 
à bail cmphylhéotiquc , mille cinq ceuls exploités au 
profit du gouverneur , du vice-gouverneur et de la 
compagnie par leurs agens. 11 est étonnant qu’il n’y 
en ait pas davantage; car, en aucun pays, une ferme 
n’est plus profitable qu’à Sainte-Hélène, où, selon 
M. Malte-Brun , les bonnes terres donnant trois récoltes 
de patates, et chaque acre en produisant quatre cents 
boisseaux , à 8 francs 80 centimes le boisseau , le pro- 
duit brut d’un acre doit être de la valeur de 3 , 5 ao fr. 

On n’est importuné, dans cette heureuse colonie, 
par aucun animal carnassier ou venimeux ; mais tous 
les animaux domestiques y ont multiplié rapidement : 
le bœuf, le mouton , les cotbous, et sur-tout les chèvres, 
y sont nombreux; il y a beaucoup de chiens et de chats, 
et le rat est le seul animal nuisible qu’on y trouve : 
on cite plusieurs époques où leur nombre a causé de 
grands dégâts. La monture ordinaire est l’âne , et la 
bétc de somme dont ou se sert le plus habituelle- 
ment , est le bœuL 

La poule d’Europe, la poule d’Inde , la pintade, la 
perdrix et le faisan , y sont très-nombreux. Des serins 
de Canarie et le moineau de Sainte-Hélène , qui est la 
Joxia-orizyvora, égayent, par .leur gazouillement, les 
nombreux bosquets de myrlhc qui y donuc un utilç 
ombra’ge. Ce dernier arbuste y parvient à une éléva- 
tion de trente pieds.' 

Près de quatre-vingts espèces différentes de poisson 
fréquentent les côtes de cette île : les plus communs 
sont le maquereau , l’albicorue, le cavallo, le congre , 
le crabe et la baleiue à tête pointue. Les rochers y sont 

* W ' * 
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couverts d’une liuilre fort petite : les coquillages les 
plus communs sont le long-legs et le stump , qui res- 
semblent, pour le goût, et un peu pour la forme, au 
homard. Beaucoup de poissons volaus fréquentent ces 
parages; on y en a vu souvent qui avalent deux pieds 
de longueur. De décembre à mars , les tortues y sont 
abondantes, cl fréquemment ou y pèche dus baleines : 
on en a tué jusque dans la rade. 

J. a température moyenue de l’anne'c est soixante- 
neuf degrés (Farenheit), pu environ dix-huit deRëau- 
înur. A Jamcs-Toun , il est rare que le thermomètre , à 
l’ombre , s’élève à quatre-vingts ( Far. ), ou vingt-un de 
Réaumur. La chaleur réfléchie des céteaux, quand le ciel 
est pur et qu’il y a peu de vent , est égale à celle de 1^ 
presqu’île de l’ludc. Le plus gr^pd inconvénient du 
climat est le defaut d’humidité; car les pluies, une 
année portant l’autre , ne sont pas suffisantes à la végé- 
tation. La savon pluvieuse n’est pas régulièrement 
marquée comme entre les tropiques. Cependant, fé- 
vrier est le mois où il paraît qu’il tombe le plus d’eau. 
Dans une période de dix à quatorze ans , une tempête, 
accompagnée de pluie cl d’orages, visite cette île, oii^ • 
d’ailleurs, on ne connaît pas même les brises de terre et 
de mer. 

Le seul lieu de débarquement est à Jamcs-Town. Ce 
bourg , bâti dans le Val de la Chapelle , sur la côte sep- 
tentrionale de l’île. est le seul de la colonie. Dès que l’ou 
est débarqué , il faut , pour y arriver, passer un pont- 
levis, après quoi on entre dans un chemin abrité par 
deux rangs d’une espèce de bananiers , et bordé par 
des canons de gros calibre. Au bout de ce chcmiu est 
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une porte construite dans une espèce de rempart qui 
forme un des côtés de la place d’arme. Cette place est 
assez belle ; mais quelques bicoques qu’on a laissé sub- 
sister entre des maisons d’une belle construction , la dé- 
parent. Sur la gauche est le gouvernement , autrement 
dit le château , et le coips-de-garde : ces deux bâtimcns 
sont fortifiés. Vis-à-vis la porte est l'église, «ont l’archi- 
tecture est simple et élégante. A celte place aboutit la. 
Grande-Rue; qui compte vingt-huit maisons, toutes 
bien bâties. D'eux autres rues traversent celle-ci : l’une 
•e dirige vers l’est , et l’autre vers le haut du vallon 
où sont placés les casernes, l’hôpital et le nouveau jar • 
din. Ces rues sont ornées de belles boutiques , ou l’on 
trouve toutes les denrées et marchandises de l’Europe, 
lia Grandc-Ruè est le quartier des riches , qui géuéra- 
lement ne l’habitent que pendant la saison où les vais- 
seaux des Indes abordent : pendant le reste de l’année, 
ils restent à la campagne , où ils ont <|ps habitations 
charmantes. Les deux montagnes entre lesquelles ce 
bourg est placé, le mont Rupen à l'est, et la mon- 
tagne de l’Echelle à l’ouest, sout bien fortifiées^ et dé • 
fendent les approches du débarquement. 

Les routes par lesquelles on pénètre dans l’ile sont 
tracées le loug de «es montagnes , et elles sont si com- 
modes et si-sûres , que des charrettes attelées de bœufs 
y passent sans peine et sans danger. Pendant un espace 
de trois-quarts de lieue , tout est nu et stérile ; mais 
Jbientôt la vue , d’abord attristée , se repose avec plaisir 
sur une riche végétation. De jolies maisous et des plan- “ 
tttions bien cultivées animent le paysage. 

A une lieue environ de la ville est la maison de cam- 
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pagne du gouverneur , appelée la Maison de Plantation. 
lîlle est solidement construite, et d’une architecture 
noble. Cette maison de plaisance date de 179?* On y a 
reuni tout pour en faire un séjour enchanteur. 

Le dernier recensement , fait en 1801, donne & la 

. a * . * 

colonie de Sainte-Hélcne cinq cent quatre habitant -, . 
blancs et mille cinq ceot soixante nègres : en total, deux 
mille soixante-quatre personnes , sans compter la gar- , 
nisou ni les cmploye's civils de la compagnie des Indes. * 
Pour faciliter l’exécution des lois, tant spirituelles que 
temporelles, on a divisé Pile en trois districts : celui 
de l’Est , celui de l’Ouest et celui du Sud. Oatre l’église 
qui est à Jatnes-Town , il y en a une autre dans la cam- 
pagne, vers le quartier de la Baie-Sabloneuse. On n’y 
trouve pas d’auberges ; mais les étrangers qui arrivent . 
se logent chez les particuliers , où , pour une guinée par 
jour , on leur fournit une table excellente , de bons vins 
et un appariement très-propre. ^ 

Nous croyons devoir joindre à ces notes sur Sainte- 
Hélène ce que M. Malle-Brun dit de la manière de vivre * 
des habitaus : cette citation complétera , autant que f 
possible , cette imparfaite esquisse de la colonie. 

« Une peuplade de philosophes mènerait une vie • 
heureuse dans les charmantes maisons (le campagne 
qui ornent les paisibles vallées et les collines roman» * 
tiques de Sainte-Héiène; mais ce bonlieur pur et noble 
n’est pas très-répandu parmi les liabitans actuels. Chez 
quelques-uns on retrouve les mœurs tranches et hospi- 
talières des Anglais de la vieille roche. Beaucoup d’au- 1 
1res sont livrés aux inquiétudes d’anc avidité insatiable, 

•u aux petites discordes qui toujours eut aui à U pros- 
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périmé de l’île. La plupart n’aspirent qu’à s'en retourner 
chez eux f To go home), c’est-à-dire, à se retirer en 
Angleterre. Les familles des officiers et des employés 
cultivent la musique, le dessin et d’autres talens agréa- 
bles : du reste, la société est fort triste et fort monotone. 
Les personnes qui ne sont jamais sorties de l’île ont des 
idées singulièrement bornées. Lne dame anglaise , en 
revenant du Bengale, toucha à Sainte-Hélène; on douna 
des bals-cl des l’êtes en sou honneur ; à son départ , une 
demoiselle liélenoise , de ses umies , lui dit naïvement : 
Ah . ma chere , que Londres va devenir un endroit gai 
à ton arrivée. » 
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